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    Introduction




     




     




    « Le sort de beaucoup de pays abandonnés par la France restait à décider. Il avait été convenu que toutes les dispositions à faire seraient arrêtées dans un congrès qui se réunirait à Vienne1. »




     




    Le 23 avril 1814, Napoléon ayant abdiqué le 6, Monsieur, frère du roi et lieutenant général du royaume de France, signe, avec les représentants de l’Autriche, de l’Angleterre, de la Russie et de la Prusse, la convention dite de Paris, dont les termes sont, le 30 mai, confirmés dans le traité de Paris. En restaurant la paix, et pour la garantir, ce traité réduit la France à ses frontières de 1792, et place Louis XVIII, frère de Louis XVI, sur le trône de France. La France de Napoléon perd 25 millions d’habitants et une centaine de villes. De plus, l’article 32 stipule :




     




    « Dans le délai de deux mois, toutes les puissances qui ont été engagées de part et d’autre dans la présente guerre enverront des plénipotentiaires à Vienne pour régler dans un congrès général les arrangements qui doivent compléter les dispositions du présent traité. »




     




    L’un des six articles secrets ajoute que le sort des territoires récupérés sera réglé « sur les bases arrêtées par les puissances entre elles ». C’est la mise en forme des réorganisations territoriales, d’ailleurs déjà esquissées en février par les « Quatre », qui va être l’œuvre de ce grand congrès, où, au moins, on essayera de donner l’impression de consulter les intéressés.




    Pendant près d’un an (beaucoup plus que ce qui avait été prévu à l’origine), Vienne va être le centre de la diplomatie européenne. Si la capitale de l’Autriche2, dont le sol recouvre à peine les ossements de trente mille victimes tombées en 1809 sous ses murs, a été choisie pour cet évènement, « très improprement qualifié de Congrès3 », elle le doit au tsar Alexandre, qui avait tenu à marquer ainsi sa reconnaissance pour la part prise par l’Autriche dans la victoire sur Napoléon4. C’est aussi en raison de sa situation centrale, des ressources qu’elle offre pour les distractions et les fêtes, durant un Congrès que l’on prévoit long et difficile5, et du « caractère charmant de ses habitants ». Il ne s’est d’ailleurs élevé aucune critique quant à ce choix, de la part de quelque cour européenne ou de tel ou tel ambassadeur.




    Voilà, pour l’empire des Habsbourg, un étonnant retournement de situation et un succès de prestige, que de voir, cinq ans après la cuisante défaite de Wagram et l’occupation de Vienne par les armées françaises, se réunir dans sa capitale une conférence qui sera appelée à être une des plus importantes, sinon la plus importante6, du xixe siècle7. Et pas n’importe laquelle des conférences : il ne s’agit pas moins que de redessiner la carte de l’Europe, passablement modifiée durant les vingt dernières années qui viennent de s’écouler. En fait, écrira Metternich, « le véritable but de ce congrès était le partage entre les vainqueurs des dépouilles enlevées au vaincu ». Et pour l’historien Thierry Lentz, il s’agit ni plus ni moins que d’une « refondation de l’Europe ».




    L’empereur François et son ministre Metternich sont également conscients qu’il y a là, pour l’empire des Habsbourg, une chance inouïe, en s’appuyant sur une réputation bien établie d’hospitalité, d’obtenir le maximum de la part de leurs invités.




    Au début de ce Congrès, les souverains et les ministres sont tellement encore sous le coup des succès obtenus durant ces deux dernières années, qu’aucun d’entre eux ne doute que tout va aller avec la plus grande facilité. Chacun y vient avec le désir, que l’on peut croire sincère, de s’entendre et, surtout, de rester unis dans la paix, comme on l’a été dans la guerre.




    En pratique, les premiers temps du Congrès vont être ponctués de fêtes et de divertissements de tout genre, auxquels vont assister les souverains, et que la présence des femmes les plus en vue de leur temps va encore rendre plus remarquables.




    En principe, les conférences n’auraient dû être que de courte durée8 ; mais les affaires en décidèrent autrement.




     




    Le congrès de Vienne, qui ne devait durer que six semaines, dura neuf mois. La longueur des opérations politiques décourageait les esprits et cette gloire si belle de l’empereur [Alexandre Ier – NDLA] perdait de son éclat à quelques yeux. Le spectacle du monde, lorsqu’il est agité par des grands événements, peut être comparé à la marche d’une pièce de théâtre. Si les morceaux frappants ne sont pas ménagés de manière à amener un dénouement noble et clair, la pièce paraît manquée. La tension des esprits avides de prévoir finit par les ­égarer, et, en politique, il est une stagnation mystérieuse qui ne peut qu’éveiller les soupçons9.




     




    De sorte qu’il y eut à Vienne, un Congrès des négociations diplomatiques et un Congrès des plaisirs, selon l’expression du baron Sirtema de Grovestins.




    Pour ce qui est du premier (celui de la diplomatie), rappelons qu’en réalité il ne se réunit presque jamais, sinon sous forme de commissions peu nombreuses, auxquelles, d’ailleurs, les souverains ne participèrent jamais en personne. On procéda la plupart du temps par échange de notes et mémorandums fastidieux. Le célèbre tableau d’Isabey n’est qu’un trompe-l’œil : jamais les délégués n’apparurent ainsi unis autour d’une même table de la Chancellerie d’État, l’artiste s’étant contenté d’esquisser les protagonistes se rendant à son atelier (« Les ministres espagnols et portugais ont été chez Isabey, qui est en train de travailler à son grand tableau du Congrès et les a dessinés10 »).




    Quant au second (celui des plaisirs), qui fut à l’origine de la célèbre saillie du prince de Ligne (« Le congrès n’avance pas, il danse »), il serait trop facile de s’en moquer, car tous les divertissements offerts durant cette mémorable époque ne furent pas totalement étrangers au but du Congrès. En effet, les ministres et autres négociateurs se rencontrèrent souvent précisément dans ces fêtes, en profitant pour discuter plus librement (par exemple le 10 janvier 1815, Metternich dîne chez Hardenberg et, « après le repas, on y aurait fixé les grands traits et les bases de l’entente11 »), d’où il découlait, souvent, des rapprochements inattendus, dans cette « foire diplomatique », où, comme l’écrit Victor de Bled12, « le plaisir semblait devenu la seule chose importante, servait de décor ou de masque aux affaires sérieuses : un royaume se démembrait ou s’arrondissait dans une redoute, une indemnité s’accordait pendant un concert, un dîner cimentait un traité ». Comme a pu l’écrire de Pradt, « les plaisirs, interprètes aussi sincères que gages éclatants des dispositions mutuelles les plus bienveillantes » servaient à adoucir la raideur des différentes prétentions des plénipotentiaires, et à réduire les tensions.




     




    Jamais sans doute intérêts plus graves et plus compliqués ne s’étaient discutés au sein de tant de fêtes. Un royaume se morcelait ou s’agrandissait dans un bal ; une indemnité s’accordait dans un dîner ; une constitution se projetait dans une chasse ; parfois un bon mot, un heureux à-propos cimentaient un traité, dont les conférences multipliées et les correspondances actives n’eussent que péniblement amené à la conclusion13.




     




    Après avoir résolu, dans la journée, les questions les plus ardues de la politique, remanié la carte de l’Europe, ces graves visages se déridaient autour d’une table somptueusement servie ; il n’y avait plus de puissances prépondérantes ; elles disparaissaient pour faire place aux puissances de l’esprit. L’éloquence des ambassadeurs ne s’employait qu’à vanter les productions gastronomiques de leur pays ; mais le patriote perçait encore sous le gourmet, et, sur ce terrain, on défendait sa nationalité14.




     




    Certes, le Congrès dansa, mais il est indéniable, aussi, qu’il marcha, qu’il y eut une véritable et intense activité diplomatique, dans les commissions et comités (parmi lesquels, selon les facétieux Viennois, le « comité des fêtes » aurait été le plus actif !)15, au sein desquels n’œuvra que la partie émergée16 de cet immense iceberg, constitué des milliers de « participants » venus à Vienne, et qui, en réalité, ne constituaient en rien le Congrès, mais que leur hôte eut à cœur de traiter le mieux du monde, quoi qu’il en coûta. Comme le fait remarquer Gagern17, on put, à Vienne, mettre de côté « une classe particulière de travailleurs », à laquelle appartenaient « Wessenberg, Clancarty, Humboldt, Gentz, Dalberg et La Besnardière », et qui effectuèrent « le travail pragmatique, selon les formes et le contenu18 ». À l’image du représentant de Genève, qui « sacrifie carnaval et redoute pour travailler à un mémoire demandé ce matin par Canning, pour une conférence demain matin avec Saint-Marsan », tous ne dansèrent point. Ce qui permit au diplomate et historien des relations internationales de Pradt de mettre l’accent, dans la préface de son ouvrage sur le Congrès, sur « l’étendue de ses travaux, [qui embrassèrent] une masse immense d’intérêts », pour lesquels, à d’autres époques, « plusieurs années auraient à peine suffi pour débrouiller ce chaos, ce qui suppose à la fois habileté et bon esprit dans les ouvriers, et bon ordre avec célérité dans l’ouvrage19 ».




    Laissant à d’autres, plus compétents, le soin de retracer les évènements purement politiques du Congrès (nous contentant, de temps à autre, d’indiquer l’occurrence de certains événements politiques d’importance), nous avons choisi, dans les pages qui suivent, de simplement décrire la vie quotidienne des nombreux « congressistes » qui ont, pendant près de neuf mois, « occupé » Vienne, d’une façon certes plus pacifique que ne l’avaient été les deux occupations de 1805 et 1809, mais cependant suffisamment pesante pour que les Viennois, rapidement, souhaitent les voir rentrer chez eux.




    Comme dans nos précédents livres, nous l’avons fait au travers des Mémoires et Souvenirs que certains d’entre eux ont laissé à la postérité, qu’ils soient diplomates, simples citoyens ou spectateurs. Nous avons également fait un large usage des ouvrages du commandant Weil et d’August Fournier (voir la bibliographie), tous deux parus au début du siècle dernier, et dont il nous est très vite apparu que leur consultation (parfois un peu fastidieuse) n’en était pas moins indispensable, car s’appuyant sur des archives de la police qui, on le sait, disparurent en grande partie dans l’incendie du palais de justice, durant les troubles du 15 juillet 1927. Ces deux auteurs nous ont laissé une mine d’informations qu’il a fallu retraiter (car rapportant de nombreuses rumeurs, insinuations, interprétations, inhérentes à ce type de documents) et, si j’ose dire, remettre en scène.




    Réunir tous ces témoignages, français, autrichiens, allemands, anglais, russes, etc., a été une tâche ardue, qui nous a été cependant facilitée, une nouvelle fois, grâce au personnel des Hof- und Staats Archiv et des Stadt Archiv de Vienne, que nous remercions ici de tout cœur, en particulier Mme Klaralinda Ma-Kircher, toujours disponible. De nombreux amis du Net nous ont également apporté leur concours ; qu’ils en soient remerciés ici, en bloc, de peur d’en oublier un seul ! Des remerciements tous particuliers vont également à Mme Françoise Aubret-Ehnert, dont l’aide est si précieuse lorsqu’il s’agit de Talleyrand ; à M. le professeur Jeroom Vercruysse, directeur des Nouvelles annales du prince de Ligne, fin connaisseur du Prince ; à M. Laurent Christeller, archiviste de la Fondation des archives de la famille Pictet, à Genève, qui nous a aimablement aiguillé vers les lettres de Pictet ; à Alexander Mikarebidze, si précieux lorsqu’il s’agit de l’histoire napoléonienne russe ; à Rudolf Novak, ce fin connaisseur des Habsbourg. De chaleureux remerciements sont également dus au directeur de la Fondation Napoléon, Thierry Lentz, qui a encouragé et largement facilité la publication de ce nouveau livre. Last but not least, je n’oublie pas ma fille Isabelle, qui a largement contribué à l’illustration de ce volume. Enfin, comme toujours, je remercie mon épouse, Josiane, pour sa patience et sa disponibilité, pour ses relectures, ses corrections et ses conseils.




     




     




     




     




     




     




     




     




     




     


  




  

    chapitre I




     




    L’empereur François rentre chez lui
 – Itinéraire




     




    Le traité de paix avec la France avait été signé le 30 mai 1814, et les monarques alliés étaient pressés de rentrer dans leurs capitales. Le 4 juin avait donc été fixé pour la promulgation de la nouvelle charte que Louis XVIII avait octroyée à ses sujets, événement auquel les Alliés semblaient vouloir assister. En réalité, après avoir effectué la veille sa visite d’adieu à celui qui avait repris le titre de « roi de France et de Navarre », l’empereur François Ier d’Autriche quitte Paris dès le 2 juin, en direction de sa capitale (les troupes alliées quittent Paris les 2 et 3 juin, le tsar Alexandre et le roi de Prusse le 4 juin, après la cérémonie ; tous deux vont faire une visite au prince régent).




    Son itinéraire mérite d’être ici rappelé, presque au jour le jour :




    Passant par Charenton, Grosbois, Brie-Comte-Robert, Guignes, Mormans20, Nangis21, Maison-Rouge, il rejoint Provins, où il fait étape chez un M. de Charon.




    Le 3, le voyage se poursuit par Nogent-sur-Seine22, Pont-sur-Seine, Granges, Grez, Troyes, Saint-Parres-lès-Vaudes et Bar-sur-Seine. Là, il fait halte chez un M. de Gamichon.




    Le 4, on traverse Mussy-l’Évêque, Châtillon, Saint-Mare, Ampilly, Chamteaur, Saint-Seine, Val-de-Suson, jusqu’à Dijon, chez un M. Dampier.




    Le 5, l’empereur traverse Mirbeau, Gray, Dambier, Lavencourt, Combeau, Fontaine, Bar-sur-Saône, enfin Vesoul, où il fait halte chez un M. de Junot.




    Le 6, quittant le sol français, il rejoint Bâle, par Calmotrier, Lure, Champagnie, Belfort, Chavannes, Altkirch, Trois-Maison, et loge chez le marchand Fischer.




    Le 7, le cortège se dirige, par Rheinfelden, Stein, Lauffenburg, Waldshut, Lauchingen, jusqu’à Schaffhausen (halte chez l’hôtelier Amon).




    Le 8, il atteint Memmingen, après avoir traversé Singen, Stockach, Pfutendorf, Althausen, Waldsee, où François fait halte chez le baron von Hermann.




    Durant ces premières journées de voyage, le temps est exécrable et il ne se passe rien de vraiment notable : les Français n’ont aucune raison d’exprimer la moindre sympathie à l’empereur d’Autriche ! Ce n’est qu’une fois en Suisse que les premières marques de sympathie se font sentir.




    Le 9, le voyage se poursuit par Windelheim, Buchloe, Lansberg, Inning et Pfaffenhofen, où il est rejoint par le prince Charles de Bavière, qui l’accompagne jusqu’au château de Nymphenburg. Il y est accueilli par le roi de Bavière, Maximilien Ier, et sa cour, et des vivats de la foule assemblée. Après le dîner, concert. Le lendemain, visite de Munich, où le monarque autrichien est salué par le peuple. Retourné à Nymphenburg, il assiste le soir à une représentation de l’opéra italien Numa Pompilio23. Retourné à Nymphenburg, il assiste le soir à une représentation de l’opéra italien Numa Pompilio. Puis il retourne à Munich, en entrant par la Karls-Thor, où un arc de triomphe a été érigé, pour effectuer une visite triomphale de la ville. La plupart des bâtiments officiels sont illuminés et décorés en l’honneur du visiteur.




    Le 11 juin, François, accompagné du grand-duc de Würzburg, quitte Munich, rejoint Alt-Oetting24 (en passant notamment par Hohenlinden), où il arrive à 2 heures de l’après-midi : le voilà de nouveau dans ses terres ! Des banderoles l’accueillent, sur lesquelles sont gravés les noms de batailles : Kulm, Leipzig, Hanau, Bar-sur-Aube, Brienne et Paris, ainsi que l’inscription : « À l’empereur François Ier d’Autriche, le fondateur de la paix et le sauveur de l’Allemagne, les habitants d’Alt-Oetting ». Le soir, les maisons de la place principale sont illuminées.




    Le 12, après une messe basse dans la chapelle sainte, c’est Braunau25, qui accueille le souverain avec le même enthousiasme. Au relais de poste, des petites filles vêtues de blanc parsèment la route de fleurs, l’une d’entre elles remet au souverain une couronne et lui récite un poème. La garde nationale fait la haie, les cloches sonnent à toute volée.




    À partir de maintenant, chaque ville, chaque village traversé est orné de guirlandes, d’arcs de triomphe, de banderoles. Partout, le passage du souverain soulève l’enthousiasme, presque du délire, comme à Lambach, où toutes les maisons, ou presque, sont ornées de calicots à la gloire de l’empereur, et où chacun a fait preuve d’imagination et de talent pour vanter ses mérites26… Le voyage triomphal se poursuit par Kleinmünchen, Ebelsberg, Enns avant d’arriver, le 13, à Weinzierl27, où il retrouve son épouse, l’impératrice Maria-Ludovika.




    Le 15, le couple impérial atteint Purkersdorf, dernier relais de poste avant Vienne. Ils ont changé d’équipage à Sieghardskirchen (le relais de poste existe encore), où l’impératrice des Français, Marie-Louise, les a rejoints. Leur calèche étant endommagée, c’est dans celle de leur fille qu’ils vont continuer leur route. L’empereur est ici également salué par Francisca Klähr, femme d’un serrurier, qui, en 1805, s’était particulièrement distinguée en soignant près de deux cents blessés autrichiens et avait reçu, pour son action, une médaille d’or que lui avait remis le maire de Vienne, Wohlleben.




     




    Après avoir déjeuné, les souverains rejoignent enfin le château de Schönbrunn, où les attendent les membres de la noblesse et un public nombreux (« tels des enfants attendant le retour de leur père »), chacun bousculant l’autre pour l’approcher, toucher ses mains, ses vêtements. Puis, accompagné de son épouse, le monarque salue plusieurs fois du haut du balcon du château.




    Le lendemain, 16 juin 1814, c’est enfin l’entrée dans Vienne28. Après avoir rejoint en carrosse, par Meidling29, l’académie Marie-Thérèse30, l’empereur, en uniforme de campagne de feld-maréchal, monte à cheval (en 1805 et 1809, il avait rejoint la ville en carrosse), ayant à ses côtés le lieutenant-colonel des gardes trabans31, le comte Hardegg. Il est précédé par de la cavalerie bourgeoise (sous les ordres du Rittmeister Franz Reich), le régiment de cuirassiers Prince Constantin (Hohenzollern), le prince Alois de Liechtenstein, des domestiques de la cour, des garçons d’honneur, des écuyers à pied, des États provinciaux, des chambellans et des conseillers secrets à cheval, que suivent le duc Albert de Saxe-Teschen, le prince héritier, l’archiduc François-Charles et tous les autres archiducs, les frères et beaux-frères de l’empereur, tous entourés de leurs Maisons. De chaque côté, les gardes trabans. Non loin du souverain chevauche l’écuyer en chef de l’école espagnole, Gottlieb Ritter von Weyrother. Sont également présents dans le cortège la garde du gouverneur militaire de Vienne, le duc de Wurtemberg, le grand maître de la Cour, le prince Ferdinand von Trauttmansdorff et son fils, le comte Johann Trauttmansdorff, grand-écuyer, le comte Wrbna, chambellan, le prince de Lorraine, capitaine des Gardes, ainsi que le prince Esterházy, le prince de Ligne et l’aide de camp en chef de l’empereur le baron Kutschera. Enfin, les gardes impériaux et royaux, les cavaliers bourgeois et des militaires à cheval ferment la marche.




     




    Enfin arriva le jour de son entrée, le 14 juin, si je ne me trompe pas32. Notre cher voisin, Karl von Kurläder, qui s’était lui aussi intéressé à la rédaction de ces poèmes pour les sourds-muets, avait été si obligeant de nous avoir réservé une fenêtre, chez le directeur Mey, dans cette maison d’où l’on pourrait très bien voir le cortège. Nous nous dirigeâmes donc, à pied, très tôt le matin, à Wieden, tous les quatre, Pichler33, Karl, ma fille et moi-même, car aller là-bas ce jour-là, en voiture, était impossible. Mais à cette époque, une telle marche n’était pour moi que peu de chose. Les rues étaient remplies de monde. Des vivats lointains annoncèrent enfin l’arrivée de la cour. La foule compacte devint nerveuse ; on vit apparaître un long cortège d’Autrichiens et de Hongrois sur des chevaux richement parés, ces derniers se distinguant évidemment par leurs costumes nationaux, abondamment ornés d’or et d’argent, et sont en général beaucoup plus seyants que nos uniformes, même si, à cette époque, ces embellissements pittoresques des costumes hongrois n’étaient pas encore habituels. Bizarrement, mais on n’en savait alors pas la raison, les officiers de la Légion de Bohème, déparaient, dans leurs uniformes fatigués par le soleil, les intempéries et les fatigues, tels qu’ils les avaient portés en accompagnant leur monarque dans les différentes campagnes, et qui se présentaient au milieu des Hongrois et des Allemands chamarrés d’or et d’argent. Mais lorsqu’on savait la raison de ce contraste, l’inconvenance disparaissait et faisait place au respect pour les fatigues de ces officiers ; mais cela n’aurait pas été inopportun si l’on avait été préparé plus tôt à cette situation.




    L’allégresse fut à son comble lorsque l’empereur lui-même parut, aux côtés de son frère, alors grand-duc de Florence et entouré de ses généraux. Moment émouvant, plein de joie et exaltant, par son importance particulière et en considérant ce qui venait d’arriver pour le bonheur du peuple. Pourtant, je dois avouer, que, pour moi, le retour, imprévu et sans bruit, du bien aimé Père de la Patrie, après la malheureuse guerre de 1809, le soir du 27 novembre, avait été beaucoup plus grandiose et remuant.




    Le jour de l’arrivée solennelle, en 1814, la ville et tous les faubourgs étaient illuminés, on s’était préparé à l’événement, des banderoles, des inscriptions, des feux de Bengale rendaient la vue des rues brillante et solennelle et chassait cette nuit d’été par ailleurs courte34.




     




    L’éclat du cortège impérial a de loin dépassé ce que j’ai pu voir jusqu’à présent35.




     




    La Favoritenstrasse et la Wiednerstrasse ont été transformées, jusqu’au glacis, en une allée d’arbres, et le sol recouvert de couronnes de laurier et de fleurs. Les cloches des églises se mettent à sonner au moment où le cortège, sous les acclamations ininterrompues du peuple, se met en route, empruntant la Wiedner-Haupstrasse, le Steinerne-Brücke, la Kärtnerthor. Là36, un arc de triomphe37 a été érigé, sous lequel le cortège s’engage :




     




    Lorsque la tête du cortège se fit entendre et que Papa François, sur son cheval, entouré d’une imposante suite brillante s’approcha de l’arc de triomphe, son retour, dans une simple voiture, en 1809, ne m’apparut plus que comme un mauvais rêve. Le contraste était accentué par l’allure de l’empereur, car son teint sombre, l’uniforme parisien étroit, à la mode et matelassé, donnaient à sa personne une plénitude et une élégance, auxquelles on n’était pas habitué chez lui. Sa nature, au contraire, semblait inchangée et se manifestait comme avant ; la même affabilité, la même gravité retenue, empreinte d’une joie profonde ; le même mélange de dignité et de modestie dans ses traits38.




     




    Le souverain est accueilli par le maire de Vienne, Stephan von Wohlleben, entouré de tous ses conseillers et de 500 enfants habillés de blanc et de rouge (les couleurs des armes de l’Autriche), brandissant des couronnes de laurier :




     




    Votre Majesté,




    Lorsque Votre Majesté, l’année passée, quitta sa capitale et sa résidence, elle avait la tâche sainte et unique de procurer à l’Europe et au Monde la paix si longtemps ardemment désirée.




    Vive notre empereur ! Ce but est atteint !




    Votre Majesté revient, avec des lauriers immortels, vainqueur et sauveur, dans la capitale, sous les vivats et la bénédiction des bourgeois et des habitants, ivres de joie, et dont j’ai l’honneur de déposer à vos pieds l’expression de leur ineffable gratitude et de leur profond respect39.




     




    L’empereur répond ensuite au maire :




     




    Mes chers Viennois, de tous temps, dans le malheur, dans le bonheur, m’ont toujours donné des preuves de leur fidélité ; j’ai toujours été heureux de revenir dans leur sein, mais je me réjouis particulièrement aujourd’hui, après avoir signé une paix, qui me remplit du juste espoir, comme je l’ai toujours souhaité, d’assurer durablement la prospérité de mon peuple fidèle et de ma capitale. Je compte pour cela sur l’aide efficace des fonctionnaires, et je vous demande, ­monsieur le maire, d’assurer les bourgeois et les habitants de Vienne de mon amour40.




     




    Le cortège reprend sa route par la Kärntnerstrasse, la Singerstrasse41, la Riemerstrasse, la Wollzeile, le Lichtensteg, le Hohen Markt, la Wipplingerstrasse, la Judenplatz, Hof, le Freyung (la place s’appela longtemps Schottenplatz), la Herrengasse, le Kohlmarkt, le Graben, Stephansplatz. Là (la famille impériale est arrivée par un autre chemin), l’empereur est reçu, au grand portail, par l’ensemble des dignitaires du clergé et de l’Université, à la tête desquels se trouve l’archevêque Hohenwart, tandis que retentissent trois salves tirées par un bataillon de grenadiers, sur le Hohenmarkt, et trois salves d’artillerie installée sur les murs de la ville. La cathédrale, décorée des plus belles tapisseries, et la Stephansplatz, est remplie d’une foule respectueuse et émue.




    Après le service religieux, le cortège s’ébranle à nouveau, par le Stock im Eisen42, la Kärtnerstrasse, le Neue Markt, la Lobkowitzplatz, la Josephsplatz, la Breunerstrasse, de nouveau le Graben, le Kohlmarkt, enfin (il est 13 heures) la Hofburg, où il est accueilli, dans la cour des Suisses, par des enfants habillés pour la circonstance (ces enfants sont des élèves de l’Institut impérial et royal pour sourds-muets et de l’école de musique d’Anton Steiner). Par la salle des Ambassadeurs, l’empereur rejoint enfin ses appartements, où quatre enfants présentent à l’empereur un compliment sous forme d’un long poème d’Adolphe Bäuerle : « À Sa Majesté l’empereur, à l’occasion de son retour, après les jours glorieux de 1814 ». Après d’autres discours de bienvenue, le couple impérial se présente au balcon, où il est salué avec enthousiasme par la foule.




     




    Le soir, la ville et les faubourgs sont abondamment illuminés43, et décorés de calicots (dont le maître d’œuvre est l’architecte alsacien Louis Gabriel, baron de Remy), à commencer par les principaux palais de la ville44. Une « police minutieuse45 » fait en sorte que la nuit puisse se dérouler sans incidents, malgré le monde.




     




    Selon les témoins, 50 000 visiteurs étaient venus des provinces assister à ce retour impérial, et la circulation des voitures fut interdite jusqu’à 1 heure du matin !




    Les évènements de cette journée feront, pendant quelques jours, la « une » des journaux, notamment du Wiener Zeitung, pour qui « ils feront époque », jusque dans les temps les plus éloignés [sic] ! « Ces festivités donnèrent un avant-goût de l’arrivée prochaine des aréopages, une échelle des festivités à venir », ajoute de son côté Schönholz. Et l’ambassadeur anglais à Vienne peut même écrire à Castlereagh, le 18 juin :




     




    L’éclat de l’entrée de l’empereur a de loin dépassé tous les évènements de cette sorte que j’aie jamais vus. Parmi les illuminations, il y avait quelques inscriptions plutôt remarquables, et amusantes ; par exemple, deux d’entre elles : « Cinq ont achevé le grand ouvrage – Deux en première ligne, Alexandre (Alexandre Ier) et François – Deux en seconde – George et Frédéric-Guillaume – Si vous voulez connaître le cinquième, regardez à gauche – et à gauche, en grandes lettres, était écrit : DIEU. » L’autre disait : « Gloire au Père et au Fils : pour la rédemption de l’humanité, Dieu lui donna son fils – pour sauver l’Europe, François lui donna sa fille. Gloire au Père et à la Fille ! » L’attitude de la population, dans toutes les classes, est excellente ; et son attachement à l’empereur ressemble plus à l’affection des membres d’une famille vis-à-vis de leur père, qu’au sentiment de sujets pour leur souverain46.




     




    Le 17 juin, au cours d’un cercle à la cour, l’empereur reçoit les vœux des délégués et des représentants de la noblesse. Le 18, après avoir reçu les vœux des membres de la Cour, à la Hofburg, il assiste, accompagné de l’impératrice et de la famille impériale, à une représentation au théâtre de la porte de Carinthie (entrée uniquement sur invitation). On y joue Die Weihe der Zukunft47, de Sonnleithner. Les passages les plus significatifs sont accueillis par le public avec un enthousiasme délirant. À l’issue de la représentation, les spectateurs entonnent le Gott erhalte Franz der Kaiser48, et de vibrants Lebe Hoch !. « Sa Majesté a quitté la réunion très émue » (Wiener Zeitung)49. Le 19, Te Deum dans l’église orthodoxe de Vienne, sur le Fleischmarkt, en l’honneur du retour de la paix. Ce jour-là toutes les confessions représentées à Vienne célèbrent le retour de l’empereur. Le 21, grande cérémonie en l’honneur de François, dans l’orphelinat impérial et royal. Son directeur (Franz Mathias Vierthaler) a écrit un oratorio, mis en musique par le directeur de l’Institut de musique, Ignaz Sauer, et qui est interprété par un orchestre de 53 musiciens50.




    Et le tourbillon des réceptions de « bon retour » se poursuit à un rythme effréné. Le 22 juin, à 11 heures, dans la salle des Cérémonies de la Hofburg51, où une place a été aménagée pour l’impératrice et la famille impériale, l’empereur, entouré des fonctionnaires de la Cour et des capitaines des gardes trabans, prononce un discours devant les représentants des différentes provinces de l’empire, qui se sont rendus à Vienne à l’occasion de son retour, leur assurant que « ce jour est l’un des plus heureux de ma vie ! La paix du monde est faite ; avec elle, le calme et la joie sont de nouveau partagés par mes Provinces bénies […]. Vous avez survécu aux épreuves du malheur, montrez maintenant que vous savez jouir du bonheur […] Aimez votre Patrie, faites confiance à votre monarque et n’oubliez jamais que votre bien-être commun est le seul but de ma vie ! » (Wiener Zeitung)52. Après ce discours, l’empereur se retire dans la salle des Conseillers secrets, où il donne audience aux différentes députations.




    Le 27, enfin, reprenant ses habitudes, l’empereur se rend à Baden53, pour prendre les eaux54, ce que le Wiener Zeitung ne manque pas de signaler : « Sa Majesté l’empereur et roi s’est rendu lundi après-midi, à Baden, accompagné de l’impératrice, de Leurs Altesses les archiduchesses Leopoldine et Marie, où ils sont arrivés à 7 heures le soir, pour y prendre les eaux. » Le 28, l’impératrice Marie-Louise se rend elle aussi à Baden, mais c’est pour prendre congé de sa famille, avant de partir, le lendemain, pour les eaux d’Aix. Elle effectue ce voyage sous le nom de duchesse de Colorno. Elle a près d’elle un nouveau chevalier d’honneur, un certain général Neipperg. Mais l’ex-roi de Rome, son fils, reste à Schönbrunn : sa présence, si près de la France, pourrait offusquer Louis XVIII.




    Comme beaucoup de personnages ayant un nom (et que l’on va retrouver dans les pages qui suivent), le diplomate Friedrich von Gentz est lui aussi à Baden :




     




    Je me trouve ici depuis quelques semaines, au début de temps en temps, maintenant, depuis huit jours, de façon continue, et j’y resterai vraisemblablement jusqu’à la fin du mois. J’habite avec la comtesse Fuchs dans un beau jardin ombragé ; le prince Metternich, Stadion, la duchesse de Sagan, la Bagration, le comte Bernstorff, Wessenberg, Nugent, Langenau, un grand nombre de personnes intéressantes ou élégantes sont rassemblées ici ; un résumé de Vienne. [7 août 1814 – Gentz à Rahel von Varnhagen55]




     




    La princesse [de Metternich – NDLA] habitait à Baden avec ses deux enfants ; le prince y était également la plupart du temps. Avec l’arrivée de la duchesse de Sagan, ce séjour s’avéra très tumultueux ; mes relations avec le prince avaient pris une tournure préoccupante, il me fallut payer souvent très cher l’honneur d’être un conseiller et un confident dans de telles conditions56.




     




    À Vienne, où, d’après les décisions prises à Paris, le Congrès doit s’ouvrir le 1er août, les préparatifs vont bon train. Déjà, avec l’arrivée de nombreux députés des différentes assemblées provinciales, qui s’ajoutent aux nombreux étrangers, la ville commence à se remplir et à devenir très vivante.




     




    Dès lors que les Grands de l’Europe furent réunis, le Congrès commença – et avec la danse57 !




     




    Comme les monarques ne doivent arriver qu’en septembre, un grand nombre des étrangers ont de nouveau quitté Vienne, la Cour elle-même se trouve soit à Baden, soit à Schönbrunn, il règne donc à Vienne un calme relatif58.




     




    La fête peut commencer !




     




     




     




     




     




     




     




     




     




     


  




  

    chapitre II




    Vienne à l’été 1814




     




     




    Cette Vienne qui va offrir aux participants, monarques, diplomates et représentants de la société une ambiance inégalée depuis longtemps, et ce malgré deux occupations récentes (1805, 1809), une grave banqueroute (1812), dont les effets se font encore sentir59, et un empereur qui, très profondément, déteste la pompe et les dépenses, comment se présente-t-elle aux yeux de ses visiteurs ?




     




    Vienne est située […] sur la rive droite du Danube. Ce fleuve se partage au-dessus de Vienne en plusieurs bras ; l’un des moins considérables sépare la ville du faubourg Leopoldstadt. La Vienne et l’Alsterbach­60 coulent dans les faubourgs ; ce ne sont que des torrents que les chaleurs dessèchent, et que les grandes pluies, ou la fonte des neiges, font enfler : ils se perdent tous deux dans le Danube.




    Un canal, construit depuis quelques années, coule, depuis la ville de Wienerisch-Neustadt61, à travers le faubourg Landstrasse, et vient former, devant la porte de la ville dite Stubenthor, un grand bassin, le long duquel est établi le chantier du bois qui appartient à l’empereur.




    Le climat de Vienne est fort inconstant, il arrive assez souvent que dans la même journée le thermomètre monte ou descend rapidement un assez grand nombre de degrés62 ; l’air est plus sec qu’humide, le vent s’élève ordinairement vers dix heures du matin, purge l’atmosphère et entretient la salubrité de l’air. Comme le terroir est calcaire, il laisse promptement écouler les eaux pluviales ; il en résulte que très peu de temps après les plus fortes ondées, la poussière vole de toute part ; elle est très incommode, particulièrement au passage des ponts. La pluie refroidit toujours l’air ; les transpirations arrêtées, et les maladies qu’elles entraînent, sont fréquentes ; aussi les Viennois prennent contre ces accidents des précautions que les étrangers doivent imiter,




    Cependant l’air est sain à Vienne ; on y a toujours vu un grand nombre de vieillards. L’eau n’y est pas de la première qualité ; aussi la cour ne boit que de celle de Schönbrunn, l’une des meilleures de l’Europe.




    La situation de cette capitale est superbe. Au nord on aperçoit les îles du Danube, couvertes de grands arbres ; à l’ouest, des montagnes tapissées de vignes et couronnées d’édifices ; à l’est, une superbe plaine qui s’étend jusqu’en Hongrie63 ; enfin au midi, une contrée coupée de collines et de plaines, embellie par des châteaux, de jolies maisons de plaisance et de villages bien bâtis : c’est du haut des montagnes à l’ouest de Vienne qu’on peut apprécier la beauté de sa situation.64




    Vienne est une vieille ville assez petite, mais environnée de faubourgs très spacieux65 ; on prétend que la ville, renfermée dans les fortifications, n’est pas plus grande qu’elle ne l’était lorsque Richard Cœur de Lion fut mis en prison non loin de ses portes66. Les rues y sont étroites, comme en Italie, les palais rappellent un peu ceux de Florence ; enfin rien n’y ressemble au reste de l’Allemagne, si ce n’est quelques édifices gothiques qui retracent le Moyen Âge de l’imagination67.




     




    J’ai couru Vienne aujourd’hui. Cette capitale n’est qu’une bien petite ville. C’est un château et les rues en sont comme les corridors. Il semble qu’on n’ait pensé qu’à bâtir des maisons, mais nullement à leur donner du jour et des entrées. On a entassé les pierres, et les hommes sont là-dedans comme en presse. De vieux remparts resserrent la partie qu’on appelle la ville et la séparent des faubourgs. Ces remparts tiennent à peu près la place des boulevards chez nous ; il faudrait les abattre et en faire une promenade, mais on dit que les bons Viennois tiennent à leurs anciens murs comme à leurs vieilles idées68.




     




    Vienne est entourée de fortifications69, c’est-à-dire d’un large fossé sans eau et d’un rempart muré, haut de cinquante pieds, garni de onze bastions. Entre la ville et les faubourgs se trouve l’Esplanade (le Glacis70), qui a 600 pieds de large et qui est plantée d’arbres71.




     




    Un simple chemin environne les immenses faubourgs de cette belle capitale. Ces faubourgs sont au nombre de trente-deux, mais par leur grandeur, leur régularité et la beauté des édifices qu’ils ren­ferment, chacun d’eux peut le disputer à une ville… Je suis arrivé sur ces vastes boulevards qui entourent la Josefstadt et la séparent des faubourgs. Ces boulevards sont très spacieux, et de longues allées, des quinconces bien plantés en font une promenade agréable autour des fortifications qui défendent la ville proprement dite72.




     




    Vienne, comme la plupart des villes fortifiées, n’a de promenades intérieures que ses places publiques ; car on ne peut pas donner ce nom à un petit quinconce planté sur un bastion où les bourgeois vont le soir dans la belle saison respirer le frais, prendre des glaces et entendre un très mauvais orchestre d’instruments à vent. C’est au bastion que les filles publiques se rendent avec un costume assez décent, pour ne pas faire rougir les femmes honnêtes qui se trouvent près d’elles. Les véritables promenades de Vienne sont le jardin du Belvédère, celui du palais de Schwarzenberg, l’Augarten73, le Prater et le Brigitten-Au.74




     




    La ville est désormais une véritable métropole européenne. Il n’est pas certain cependant que ses visiteurs lui en aient trouvé toutes les allures, une impression partagée par la plupart des voyageurs de l’époque75.




     




    Bâtie dans le superbe bassin formé au sud par les Alpes de Styrie, à l’est par les monts Crapacks, et à l’ouest par le mont Bisamberg, par la chaîne de Bohême et les montagnes secondaires de la Haute-Autriche, Vienne est peut-être, après Constantinople et Naples, la capitale la plus agréablement située de l’Europe.




    Ayant servi longtemps de boulevard à l’Allemagne contre les rois de Hongrie et les Turcs, elle avait toujours été place de guerre et bien fortifiée. L’ancienne enceinte de Vienne était fortement bastionnée, même du côté du rivage du Danube : elle contient environ 100 000 habitants ; mais d’immenses faubourgs, construits à mesure de l’accroissement de la population, en contiennent le double et l’entourent dans un espace de plus de 8 000 toises.




    On les savait recouverts de lignes76 retranchées. Ces lignes d’un mince relief, avec un fossé insignifiant, n’étaient pas à défendre ; mais l’enceinte de la place eût exigé une attaque régulière : toute l’armée française n’eût rien pu contre elle sans artillerie de siège.77




     




    Si, au début du xixe siècle, Vienne est une des trois grandes capitales européennes, il est difficile de fixer sa population. Sous le règne de Marie-Thérèse, la population était passée de 88 000 à 175 000, continuant d’augmenter jusqu’à 240 000 en 1805. Le guide de Pezzl, fameux à l’époque, précise à propos de cette population que « les renseignements les plus sûrs la portaient, en 1807, à 257 042 personnes, dont à peu près 80 000 en ville, et le surplus dans les faubourgs ». Au début de ce xixe siècle, Vienne est en fait une ville surpeuplée.




     




    Cette population est des plus bigarrées, formée d’Allemands, d’Italiens­, de Polonais, de Hongrois, de Bohèmes, de Slovaques, de Slovènes, de Serbes, de Croates, de Moldaves, etc. Vienne est en fait « une ville sans nationalité définie, une cité universelle, un centre de ralliement du cosmopolitisme naissant »78. Toutefois, on notera que toutes ces nationalités concernent les habitants de l’empire. L’émigration d’autres pays n’est en fait pas souhaitée par le gouvernement, et surtout pas de la France : c’est à Paris qu’est née la Révolution !




     




    Il n’est point de peuple plus attaché à son souverain que les Autrichiens, et particulièrement les Viennois ; ces derniers se distinguent par des qualités précieuses. […] Généralement parlant, les Viennois sont instruits. Il est peu de gens bien élevés qui ne parlent plusieurs langues, et qui n’aient des connaissances plus ou moins approfondies dans tous les genres d’instruction ; la musique et la peinture sont fort cultivées dans cette capitale, et, dans ces deux arts, elle offre des amateurs qui rivaliseraient avec les maîtres79.




     




    La langue dominante et la plus commune à Vienne est l’allemande80 ; après elle on parle très fréquemment le français et l’italien ; ensuite l’illyrien et le grec moderne, et finalement les langues anglaise, polonaise, bohème, hongroise, croate et slovaque81.




     




    Vienne n’est guère allemand, pas même dans les rues, car on y voit tous les peuples, tous les costumes, toutes les religions, et rien de national82.




    Les Autrichiens en général ont à la fois trop de roideur et de sincérité pour rechercher les manières d’être étrangères. Cependant, ils ne sont pas encore assez Allemands, ils ne connaissent pas assez la littérature allemande ; on croit trop à Vienne qu’il est de bon goût de ne parler que français ; tandis que la gloire et même l’agrément de chaque pays consistent toujours dans le caractère et l’esprit national83.




     




    Le centre de la ville offre à la vue des visiteurs, dans ses 127 rues et ruelles, environ 1 200 hautes (en général84) maisons, et dont la hauteur fait paraître les rues encore plus étroites qu’elles ne le sont en réalité, alors que les faubourgs en comptent environ 7 000. C’est un dédale de ruelles où les maisons se pressent les unes sur les autres, et de rues tournantes pour se protéger du vent85, fréquent et froid. Ces ruelles sont garnies de trottoirs en granit, et le pavé est toujours bien entretenu, ce qui est loin d’être le cas dans les faubourgs.




     




    Dans la ville les maisons sont fort élevées ; celles des faubourgs n’ont au plus que deux ou trois étages. Sur le Hof, l’une des places principales de la ville, on voit une maison de huit étages86.




     




    Le pavé de la ville est excellent et tout à fait de pierres taillées. Sur les deux côtés de la plupart des rues il y a des trottoirs pour les piétons, pavés de pierres taillées cubiques. Les faubourgs ne sont qu’en grande partie pavés87.




    Mais ce qui fait la caractéristique de cette ville, ce sont ses palais, qui occupent souvent de larges espaces, et dont les façades sont autant de décors de théâtre (mais où règne, le plus souvent, à l’intérieur, une température plutôt fraîche).




     




    La ville proprement dite apparaît comme un palais royal au milieu des faubourgs qui l’entourent ; cependant plusieurs de ceux-ci rivalisent avec elle en beauté et en grandeur. Lorsqu’on entre dans la ville, on croit circuler entre les bâtiments d’un énorme château royal, tant est minutieuse l’ordonnance de chaque maison. Tout charme le regard de l’observateur. Chaque maison semble être la plus fièrement campée. On doit s’arrêter partout pour savourer toutes ces beautés. Les maisons de notables, surtout, font l’effet de palais. Presque chaque maison possède, outre le bâtiment de devant, un arrière-corps avec de vastes péristyles couverts ou découverts qui protègent du vent froid qui descend des hauteurs environnantes88.




     




    Énumérer ces palais, c’est en fait donner la liste de tous les grands noms de la noblesse de l’empire des Habsbourg : Esterházy89, Liechtenstein90, Zichy, Lobkowitz91, Schwarzenberg92, Colloredo, Kollowrat, Windischgrätz, Harrach93, Kinsky94, Palffy95, Dietrichstein, Fürstenberg, Coburg-Rohary, Schönborn96, Batthyány97, Waldstein, etc.




    Un glacis (appelé aussi esplanade), d’environ 200 mètres de large, sépare la ville de ses faubourgs. Ce glacis a un but évidemment stratégique et, à cette époque, ne présente aucune construction (c’est sur cet emplacement que se construira, à partir de 1858, le Ring). Joseph II, qui l’avait en fait offert aux Viennois (après l’avoir fait nettoyer), l’a fait planter d’arbres. Il sert donc aussi de promenade publique, entrecoupée de chaussées pour les voitures et de trottoirs pour les piétons, qui mènent des portes de la ville aux entrées des faubourgs. La nuit, des lanternes procurent un certain éclairage.




     




    Hier [9 mars – NDLA] après midi, avant la pluie, le temps était si doux et si joli, que j’allai achever ma convalescence dans la promenade des glacis. Cette promenade, qui fait le tour de la ville aux trois quarts, et a une largeur de trois cents toises, est plantée d’arbres, coupée de routes qui, en tout temps, sont comme la Treille, c’est d’ailleurs un beau tapis de gazon uni comme une carte qui s’éloigne en pente douce du chemin couvert, comme il convient à un glacis. Cette promenade bordée en dehors par les faubourgs, qui sont eux-mêmes une ville plus magnifique que Vienne, est le rendez-vous de tout le beau monde que les remparts et le Prater n’absorbent pas. Mais comme la place est immense, et les allées coupées en tous sens, on ne se coudoye point surtout si l’on évite les allées et qu’on traverse les esplanades de gazon. Il est vert, et en gelant comme en miroir. C’est un vrai phénomène98.




     




    L’endroit préféré des promeneurs se nomme le Wasserglacis (où aujourd’hui se trouve le Stadtpark) : on y trouve un établissement où l’on peut boire des eaux minérales, ainsi qu’un café avec orchestre, où l’on joue de la musique de 4 à 9 heures du soir. C’est le lieu de réunion du monde élégant et de la classe moyenne.




    Les faubourgs99 commencent là où, de nos jours, se trouve la « Zweier Linie », bien connue des Viennois. Il faut environ 10 minutes à pied pour rejoindre, depuis les fortifications, le début des faubourgs, dont l’extrême portion se trouve à plus d’une demi-heure de marche. Ces faubourgs sont eux-mêmes entourés par un mur de défense100, qui date de 1704 (sur le tracé de l’actuel Gürtel).




     




    Les faubourgs de Vienne ont une telle étendue qu’ils sont habités par les trois quarts de la population de cette capitale. On en compte 21. Leurs rues sont, en général, droites, larges et bien aérées. Ils ren­ferment de fort beaux hôtels et en grand nombre ; mais tout à côté sont de chétives habitations à un étage. Ils ont le désavantage de n’être pas pavés, ce qui leur vaut dans cette saison101 une boue à s’enterrer, et en été une poussière incommode et malsaine. À part ces inconvénients, le séjour en est de beaucoup préférable à celui de la ville. L’usage a prescrit aux grands seigneurs de la cour d’avoir palais dans la ville et palais dans les faubourgs, et d’habiter ceux-ci au retour du printemps. Le plus beau de ces faubourgs est celui de Leopoldstadt102. […]




    Il est séparé de la ville par un bras du Danube103 que l’on passe sur plusieurs ponts en bois. Celui de ces ponts qui est le plus fréquenté est divisé de manière que les voitures le franchissent sans se gêner, celles qui vont ayant un autre passage que celles qui viennent. Il en est de même des piétons, qui ont aussi deux trottoirs distincts ; précaution admirable qui devrait bien être imitée ailleurs.104




     




    Au-delà, un collier de petits villages, Nussdorf105, Heiligenstadt106, Ober et Unter-Döbling, Grinzing, Weinhaus, Penzing107, Hietzing108, Hetzendorf109, Simmering, pour n’en citer que quelques-uns, qui seront, au fil des années, peu à peu absorbés par la métropole autrichienne (ils constituent différents arrondissements actuels, qui conservent cependant, pour les Viennois, leurs noms d’origine).




    Certes, cette ville – mais elle n’est pas la seule en Europe – doit aussi faire face à de nombreux problèmes : problèmes d’hygiène110, d’approvisionnement en eau, d’éclairage des rues, et même mendicité. La municipalité cependant essaye de maîtriser, comme nous le laisse entendre Cadet de Gassicourt :




     




    Les rues dans lesquelles circulent les voitures sont pavées de deux manières, le milieu en petits pavés, les côtés en pavés larges, plats et parfaitement cimentés. Cette méthode est très favorable aux piétons et à la propreté. La pierre dont on se sert est un granit gris, noirâtre, qui vient de la Haute-Autriche. Les petites rues et quelques places sont entièrement pavées, avec le grand modèle. Plusieurs passages publics, de grands vestibules, le dessous de quelques galeries en arcades sont pavées avec des cubes de bois placés comme les dés de grès, mais dans le sens de la fibre ligneuse, c’est-à-dire à bois debout. Ce pavage est d’une grande solidité et doux au marcher.




    Le nivellement des rues n’est pas bien fait, et les ruisseaux n’ont pas toujours assez de pente : il y a, dans chaque rue, un égout, qui reçoit les eaux et les conduit dans le Danube. De distance en distance sont pratiquées des ouvertures carrées, fermées avec des grilles plates. Ces ouvertures laissent exhaler, dans l’été, une odeur infecte et incommode pour les habitants. On peut y remédier, en faisant passer fréquemment dans les égouts un grand volume d’eau : précaution exigée par les règlements de police, mais mal observée.




    Un usage fort bizarre, que notre arrivée a suspendu, contribuait à entretenir la propreté des rues. Il est des établissements indispensables dans les grandes villes, où les hommes affairés sont souvent conduits fort loin de leur domicile, et surpris par un besoin naturel, que nulle considération, nulle puissance humaine ne peuvent empêcher de satisfaire. Pour procurer aux personnes embarrassées les facilités qu’elles désirent, on a construit, dans quelques quartiers de Paris, des cabinets publics, où l’on peut s’arrêter le temps nécessaire… moyennant une modique rétribution. Rien de semblable ne se trouve à Vienne ; mais quelques spéculateurs philanthropes avaient imaginé de se tenir près des places, et des édifices publics, dans des lieux écartés, avec des seaux de bois couverts, et un grand manteau. Le seau servait de siège, et le manteau cerclé dans sa partie inférieure, s’éloignait assez du corps de celui qui le portait, pour lui permettre de se débarrasser, sans être vu, des vêtements particuliers qu’il devait écarter. Deux kreutzers étaient le prix de cette location momentanée.




    Vienne n’a point de réverbères suspendus avec des cordes au milieu des rues. Ce sont des lampes sans réflecteurs, posées dans un vase de verre, porté var une potence de fer. L’éclairage se fait latéralement ; et, comme les potences scellées dans les murailles, à dix pieds de hauteur, ne permettent pas de descendre la lampe, l’allumeur est obligé de l’accrocher et de la décrocher en l’élevant au haut d’un bâton, que termine une espèce d’entonnoir tronqué, qui ne laisse en saillie que le crochet du réservoir. Cette méthode rend le service très long, quoique toutes les lampes soient préalablement allumées dans les boîtes que porte l’allumeur. Quand il pleut, ou qu’il fait un grand vent, l’allumage est très difficile. En convenant que le système d’éclairage est défectueux à Vienne, on ne peut s’empêcher de reconnaître l’avantage qui résulte de la pose latérale des réverbères : s’ils avaient des réflecteurs et des lampes plus favorables à la combustion, cette ville serait mieux éclairée que Paris.




    Il y a, tant dans la ville que dans les faubourgs, 3 200 lanternes. L’huile de lin qu’on brûle dans les lampes n’est pas pure, mais mêlée de saindoux, ce qui lui donne l’inconvénient de fumer beaucoup.




    Les rues sont en général d’une grande propreté. Ce qui justifie un peu la satire que le bilieux Kotzebue fait des boues de Paris : cependant la manière d’enlever les immondices est préférable en France. Les Allemands, qui ne se servent que de voitures à quatre roues, placent sur le train d’un chariot grossier, une caisse carrée de sapin, peu profonde, et s’ouvrant par un des côtés, de manière que le ver­sement se fait latéralement, embarrasse les roues si ce sont des gravois, ou les salit si c’est de la boue.




    Les tonneaux d’arrosement ont un avantage sur ceux de France ; le tuyau de décharge est placé sous la voiture, de manière qu’il n’éclabousse pas les passants. On emplit le tonneau aux fontaines publiques, avec un entonnoir et des seaux placés au bout d’un bâton en forme de cuiller ; ce qui nécessite le service de deux hommes par voiture : dépense double. Des balayeurs publics nettoient les places et les rues, mais partiellement ; de manière qu’il leur faut un mois pour balayer toute la ville.




    Il n’y a pas de ville en Europe où les mendiants soient plus nombreux et plus importuns : ils obstruent les rues et les promenades, entrent chez tous les marchands, montent dans les maisons, font une procession perpétuelle dans les cafés. Si vous leur donnez, ils vous prennent les mains pour les baiser. On ne peut s’arrêter un moment pour parler d’affaires ; on ne peut rien acheter sans être interrompu par la gémissante psalmodie des mendiants. Avant l’arrivée des Français, on les séquestrait en partie dans un hôpital, où ils étaient nourris, sans être obligés au travail, et on leur permettait, deux fois par semaine, de sortir pour mendier. Aussi presque tous les mendiants sont valides et assez bien vêtus.




     




    En cet été 1814, les membres de la noblesse d’Autriche, de Hongrie et de Bohême, ont été invités à réintégrer, plus tôt que les autres années, leurs demeures princières de Vienne (la plupart passent en effet les mois chauds de l’année dans des résidences d’été ou « Sommerfrisch »), afin de rehausser de leur présence le prestige de l’Autriche.




    Lorsque Lady Castlereagh arrive à Vienne, elle s’exclame devant Metternich : « Mon Dieu ! Quelle belle ville ! Et quels merveilleux magasins ! Nous nous sommes presque tordu le cou à force de regarder ! » Et encore, elle n’a fait que traverser le faubourg de Maria-Hilfe et le Kohlmarkt, pour rejoindre ses appartements, dans « Auge Gottes » (près de la Peterskirche) ! Cet émerveillement, cet enthousiasme, elle n’est pas la seule à l’exprimer. Témoin, le prince de Beauharnais, venu ici défendre ses intérêts et la promesse faite au traité de Fontainebleau (11 avril 1814) de lui procurer « un établissement convenable » en compensation de la perte de sa vice-royauté d’Italie.




     




    Vienne est méconnaissable [il l’avait bien connue en 1809, NDLA], c’est un brouhaha assourdissant dans les rues, et il y a aujourd’hui une fête à Laxenburg. Je compte y aller incognito pour voir cette réunion de souverains que je connais tous, excepté le roi de Danemark – et que j’ai vus dans d’autres circonstances… C’est aussi un objet de distraction, car je m’ennuie fort dans mon appartement doré de Schönbrunn où j’ai, par parenthèse, une cheminée, avantage rarissime même dans les plus somptueux palais en Allemagne. Les avis sont divisés sur le plus ou moins de durée du séjour des souverains ici. Les uns pensent qu’ils partiront dans moins de quinze jours, les autres qu’ils resteront jusqu’à la mi-novembre. Je fais des vœux pour leur plus prochain départ.




     




    Le célèbre médecin anglais Richard Bright arrive, lui, fin novembre 1814 dans la ville, qui ne manque pas de provoquer son admiration.




     




    La cité de Vienne est située dans une plaine où le Danube se divise en plusieurs branches, la capitale étant construite sur la plus méridionale. Celle-ci se compose de deux parties distinctes. La ville proprement dite est entourée de murs, de bastions et d’un fossé sec, formant une fortification complète, et les faubourgs, entourés d’une ligne de murs, avec des barrières à toutes les ouvertures, et séparés de la ville par un glacis, et un espace entièrement libre de bâtiments. La longueur de la fortification intérieure est inférieure à trois miles, tandis que les lignes extérieures dépassent 12 miles. La ligne du Danube, qui touche à la ville en un endroit, peut être considérée comme constituant une partie des défenses. Une partie des faubourgs est traversée par ce bras du fleuve, sur le côté opposé, sur une grande île formée par ce même fleuve. La population totale de cette capitale s’élève à environ 270 000 habitants, dont 200 000 résident dans les faubourgs.




     




    Un des grands chroniqueurs du Congrès, Varnhagen von Ense, avait souvent visité cette métropole impériale, à d’autres époques (et notamment en 1809), et croyait bien la connaître. Aussi, lorsqu’il arrive à Vienne, au début du mois d’octobre 1814, il avoue ne plus reconnaître la ville.




     




    J’avais souvent vu Vienne, et à des moments favorables, mais cette fois, je reconnus à peine la ville. Il semblait que la population avait doublé ; partout de l’agitation et de la cohue, et quelle agitation, quelle cohue ! Le gratin, des personnages les plus marquants, tous venus de tous les horizons, de toutes les classes cultivées, considérables, riches. L’Europe avait envoyé ici le brillant de ses trônes et de ses cours, la puissance de ses États, la crème de sa gloire politique et militaire, les plus grandes figures de sa société, les plus belles fleurs de l’élégance, de la beauté, de l’art et goût, dans le bonheur et la fierté de la victoire.




     




    Quant au comte zu Stolberg-Wernigerode, il fait à peu près le même commentaire :




     




    Jusqu’à présent [24 septembre 1814, NDLA] j’ai trouvé Vienne quelque peu changée par rapport à 1798, il y a beaucoup plus de voitures qu’à Paris, il n’est pas rare d’en voir vingt les unes derrière les autres. Les équipages sont constitués de belles voitures, mais les chevaux sont plus mauvais qu’à Berlin, et encore plus les harnachements. Les cochers conduisent bien, mais pas aussi bien que ceux de Paris. Le pavement est fait de pierre taillée, comme à Cassel, sur lequel on ne roule pas mal. Devant les maisons, ces pierres sont posées avec encore plus de soin. Les fiacres ordinaires sont la plupart du temps plus jolis que les meilleures voitures de louage à Berlin.




    La ville toute entière ressemble à une épicerie. Souvent, j’ai l’impression que je suis dans un bazar turc, lorsque je vais et viens dans les rues. Un magasin plus beau que l’autre, les échantillons de toutes les marchandises sont joliment présentés, dans de grandes vitrines de verre, à l’extérieur du magasin. C’est en particulier le cas pour les nombreuses échoppes d’or et d’argent.




     




    Mais ce qui marque le plus les visiteurs, c’est l’inoubliable atmosphère de la vie viennoise, « cet élément dans lequel les jours se fondent », un mélange de sensualité, d’une inimaginable propension au rire et à la plaisanterie, d’une délectation de bonhomie, proche, en réalité, de la joie de vivre et de la bonne humeur italienne.




     




    C’est donc dans cette ville, que certains compareront à un décor de théâtre, que vont se côtoyer, à partir du mois de septembre, les empereurs d’Autriche et de Russie, l’impératrice Marie-Louise (mais elle aurait préféré rester aux eaux d’Aix !), les rois de Prusse, de Danemark, de Bavière, de Wurtemberg, l’Électeur de Hesse, les grands-ducs de Bade et de Weimar, les ducs de Cobourg et de Brunswick, une bonne douzaine d’autres princes allemands, sans oublier Eugène, le vice-roi d’Italie111. Peu à peu vont se joindre à eux des représentants des cantons suisses et des petits États italiens, ceux de la Papauté, sans oublier les États qui craignent tout simplement pour leur existence, comme Gênes ou Naples. Bref, presque l’Europe politique et dynastique entière.




    Cet afflux de têtes couronnées – de petites et de grandes couronnes – ne manqua pas de poser de sérieux problèmes de préséances. Ainsi, le ministre du roi de Wurtemberg ayant cédé le pas au ministre de Hanovre fut « disgracié » et remplacé par le comte de Wintzingerode, qui voulut, à la première occasion, prendre le pas sur le ministre de ce nouveau roi.




     




    Les puissances de l’Europe étant convenues de se réunir à Vienne, soit en personne, soit par l’organe de leurs ministres, pour y discuter les droits, les intérêts des nations, on agita d’abord au congrès la question du rang qu’il convenait de leur assigner. Avec cette modestie qui le caractérisait, Alexandre loin d’exiger la prééminence qui lui était due à tant de titres, voulant au contraire éviter toute discussion capable de choquer les amours-propres, Alexandre proposa d’admettre simplement l’ordre alphabétique, qui l’éloignait beaucoup du premier rang112.




     




    La contestation devint sérieuse, chacun tenant bon (Allonville, dans ses Mémoires, précise même que ce fut là une des « questions préliminaires » discutées au Congrès) ; elle se termina par une décision des souverains, qui, sur la demande courtoise de l’empereur Alexandre, régla le rang et la préséance des monarques d’après leur âge.




    La première place fut donc dévolue au roi de Wurtemberg, né en 1754. Vinrent ensuite le roi de Bavière (1756), le roi de Danemark (I768), l’empereur d’Autriche (1768), le roi de Prusse (1770), et, finalement, l’empereur Alexandre (1777). Précisons toutefois que cette distribution de rangs ne fut pas utilisée dans la salle des conférences, puisque les souverains, en pratique, n’y paraîtront que par leurs ministres. Elle ne s’appliqua qu’aux réunions de pur amusement, aux concerts, aux bals, etc., qui paraissaient être la plus sérieuse occupation des empereurs et des rois.




    À la longue, ce tohu-bohu princier finira par passablement irriter les Viennois (et même les congressistes eux-mêmes), puisque le 11 février 1815, le comte de Salmour écrira à une correspondante à Paris « qu’on a bien l’air d’être extrêmement fatigué les uns des autres, et que tout le monde espère que cela tire à sa fin113 » . Si avides, en temps ordinaire, de spectacles et de divertissements, ils vont bientôt se lasser des fêtes continuelles, et le départ des augustes étrangers leur serait peut-être la plus agréable, d’autant plus qu’ils attribuent à leur séjour prolongé dans cette capitale la cherté excessive qui augmente journellement ici, et qu’ils craignent que la dépense extraordinaire que l’empereur fait pour régaler ses hôtes ne soit reprise sur ses sujets moyennant des contributions qu’on appelle ironiquement « Burgeinquartierungs-Steuer ».




    En vérité, le petit peuple de Vienne ne tire bénéfice de tout ce tumulte que la fierté (pour autant qu’elle existe) d’habiter dans une ville qui a été choisie pour abriter un évènement si important. Pour le reste, les prix augmentent, tant la demande dépasse de loin l’offre, et ne s’enrichissent que les plus habiles, ou les fortunés. De sorte que le déséquilibre entre les classes sociales ne fera que s’accentuer.




     




    En attendant, les bals et les redoutes étourdissent les oisifs de Vienne sur la stagnation des affaires, mais non le pauvre peuple de cette ville, qui se désole de la baisse du papier, qui est effrayante. Pour 20 francs on a 25 florins, et originellement le florin vaut 45 sols ; ainsi il perd presque les deux tiers de sa valeur. Les dépenses auxquelles l’Autriche est obligée pour le séjour des souverains sont aussi ruineuses que pourraient être celles d’une guerre. Je crois qu’elle sera bien fondée à demander une indemnité à la fin de tout ceci114.




     




    Sans compter qu’ils supposent (ou présument) que leur empereur lui-même serait bien aise de voir partir tous ces souverains, qui, avec leurs familles et leurs suites nombreuses, vivent ici à ses frais, et qui « le gênent par le soin qu’il faut prendre de les amuser et en l’obligeant lui-même à mener un train de vie auquel il n’est point accoutumé et qui n’est pas de son goût115 ».




    Dès la fin octobre, il se murmure en ville, et aux oreilles de la police, que « tous les étrangers et les gens d’ici se lamentent que les fêtes et le Congrès n’ont pas de fin. Ils en ont assez des fêtes et du Congrès, jusqu’à l’écœurement ». Tous ces « étrangers » sont là depuis trop longtemps116 :




     




    Ils raflent notre or. Ils nous dénudent, ils se moquent de nous. Qu’ils aillent au diable ! (Rapport de police)117




     




    Le séjour interminable des souverains à Vienne produit un déplorable effet à Vienne. On dit qu’on a inauguré une nouvelle tactique qui consiste à dévorer l’ennemi118.




     




    Toute la ville parle du départ prochain des monarques et exprime sa joie de se voir débarrassée de la présence de ces hôtes importants119.




     




    De plus, toutes ces dépenses ne sont en rien compensées par des recettes, car les souverains et autres hommes d’État ne sont pas, de leur côté, très dépensiers. Un informateur de la police rapporte que « jusqu’à ce jour, y compris les Anglais, les souverains et les hommes d’État n’ont guère dépensé qu’un million de florins. L’empereur de Russie n’a pris jusqu’ici que 100 000 florins en papier et 6 000 ducats en or, les Bavarois, 60 000 florins papier. Quant au roi de Wurtemberg, il a apporté du numéraire, et il paraît qu’il spécule sur le change. Comme le fait très justement remarquer [le banquier] Elkam, on ne s’aperçoit que bien peu à Vienne de cet apport et de ce mouvement d’argent ». Et le même de faire remarquer que les souverains étrangers, les secrétaires d’État et leurs suites sont les hôtes de l’empereur et qu’ils sont entièrement défrayés par lui ; que les ambassadeurs envoyés au Congrès, Talleyrand, Hardenberg, Labrador, Castlereagh, Löwenhielm n’ont pas de vrai train de maison et ne donnent pas de fêtes ; et qu’à Paris, le séjour des souverains, qui y vivaient à leur compte personnel, avait rapporté à la ville 20 millions120.




     




    Arrivent aussi un grand nombre d’individus, non invités, qui comptent bien profiter de l’occasion pour faire valoir leurs intérêts, ou ceux de leurs éventuels mandants : princes dépossédés de leurs droits, porte-parole de « médiatisés121 », représentants des libraires allemands ou des communautés juives des villes libres de Hambourg, Brême, Lübeck, Francfort, qui viennent pour le rétablissement de leurs droits, mais sans réelle coordination entre elles. Rappelons que, sous l’occupation française, de nombreuses lois discriminatrices avaient été supprimées, et les droits des Juifs avaient été élargis. Mais la chute de Napoléon avait incité de nombreux États allemands à revenir sur cet état de choses.




    La communauté juive de Francfort est ainsi représentée par Jakob Baruch et I. J. Gumprecht, celle de Prague par le banquier Simon Edler von Lämel, celles de Bremen, Hambourg et Lübeck par l’homme de loi Carl August Buchholz. Naturellement, ces délégations sont positivement accueillies, et aidées, par quelques-uns des banquiers les plus en vue de la ville, tels Nathan von Arnstein ou Leopold Edler von Herz. Inutile de dire qu’ils sont étroitement surveillés par les agents de Hager.




    Arrivent également d’innombrables personnalités d’origine aristocratique ou bourgeoise, attirées ici par des relations sociales ou politiques, des « Grand Seigneurs », des artistes, des faiseurs de projets, des femmes du monde et du demi-monde, des curieux, des opportunistes122. Le 27 septembre 1814, Gentz peut écrire :




     




    La ville de Vienne offre en ce moment un aspect étonnant ; tout ce que l’Europe a de personnages illustres est représenté ici de la manière la plus prestigieuse. L’empereur, l’impératrice et les grandes-duchesses de Russie, le roi de Prusse et plus sieurs princes de sa Maison, le roi du Danemark, le roi et le prince royal de Bavière, le roi et le prince royal de Wurtemberg, le duc et les princes des maisons princières de Mecklenburg, de Saxe-Weimar, de Saxe-Cobourg, de Hesse, etc., la moitié des anciens princes et comtes de l’empire, enfin un nombre incalculable de plénipotentiaires des grandes et petites puissances de l’Europe – tout ceci génère une animation et un tel mélange d’images et d’intérêts, que seule l’époque extraordinaire dans laquelle nous vivons pouvait apporter quelque chose de semblable. Les affaires politiques, qui forment la toile de fond de ce tableau, n’ont pour l’instant fait aucun progrès.




     




    Pendant que la diplomatie s’occupera des intérêts compliqués des peuples et des couronnes, essayant de (plus ou moins) rétablir des droits violés, de sanctionner de nouvelles existences, de créer une nouvelle balance politique des États en répartissant, avec plus ou moins de bonheur, des indemnités territoriales prises dans les pays conquis par la victoire, ou cédées par les traités ; qu’elle cherchera, sur la base des principes nouveaux de légitimité et de droit des gens, à construire un nouvel édifice européen plus stable, Vienne verra, sous ses yeux, un incroyable spectacle, fait de fêtes toutes plus magnifiques les unes que les autres.




     




    Tous les souverains de l’Europe arrivent à Vienne pour le Congrès. On a fait d’immenses préparatifs, pour les recevoir d’une manière éclatante. Le luxe qu’on déploie dans cette occasion n’a point d’exemple123.




    La capitale de l’Autriche, naguère si triste et presque déserte [sic], offrait un spectacle des plus singuliers. Jamais ville en Europe n’avait à la fois hébergé tant de souverains. C’était un pêle-mêle d’empereurs, de rois et d’altesses couronnées124.




     




    Cela va sans doute à l’encontre des principes de simplicité de l’empereur François, qui marquent son existence personnelle, et des principes d’économie dont il s’est fait une règle. Mais il y va du renom de son empire, voire de sa dynastie : il fait donc tout pour accueillir ses « invités » avec l’éclat d’une somptueuse hospitalité, et ainsi redorer le blason de sa maison. Dès lors, le palais impérial de la Hofburg devient la demeure de neuf têtes couronnées et de nombreux princes de différents États (Münster fait remarquer que plusieurs archiducs et archiduchesses « doivent ainsi laisser la place à ces illustres étrangers »), et d’une partie de leurs suites. L’empereur va saisir toutes les occasions de fêter ses illustres hôtes, dont il veut qu’ils conservent le plus longtemps possible la mémoire de leur brillant séjour dans la capitale des Habsbourg, devenue, l’espace du Congrès, le centre du monde.




     




    Désormais la ville grouillait d’étrangers (de haut rang ou importants), à la Hofburg logeaient plusieurs des plus importants monarques, et les autres, comme les ambassadeurs de ceux qui ne venaient pas, étaient répartis dans la ville et les faubourgs, où des logements convenant à chacun avaient été trouvés ; ce ras­sem­blement de personnages si importants et l’importance de cet instant avaient drainé à Vienne un grand nombre de curieux mais aussi de participants aux négociations qui allaient se dérouler125.




     




    Ce serait jouer de malheur que de ne pas rencontrer un empereur, un roi, un prince régnant ; de ne pas heurter un prince royal, un grand général, un diplomate fameux, un ministre célèbre. Il y a foule à Vienne, foule royale : deux délicieuses impératrices, celle d’Autriche et celle de Russie ; une laide reine, des princesses charmantes qui le deviendront. Le matin les rois se promènent à pied, lorsqu’ils ne jouent pas aux soldats ; quand il n’y a ni grandes revues, ni chasses, ils font des visites ; ils vivent en garçons. Le soir ils sont en grand uniforme, ils étincellent dans les fêtes vraiment féeriques que leur donne l’empereur d’Autriche ; lui, si simple, si sobre, est magnifique et splendide dans la réception qu’il leur fait. Chaque souverain, chaque prince régnant ou royal, a des voitures de la cour, des gardes à cheval, des chevaux superbes ; tous ces cortèges sont beaux, élégants ; tout est brillant, tout est neuf ; et, sous la direction du grand écuyer comte de Trauttmansdorff, ces équipages princiers se croisent dans tous les sens sans qu’il y ait jamais ni confusion ni accident. Des aventuriers, des courtisans célèbres se mêlent à tout ce mouvement ; des femmes belles et sages sont adorées par des monarques sans que leur réputation en souffre, car il y a encore ici des passions chevaleresques ; les cancans, les commérages, sont royaux, ou pour le moins princiers126.




     




    Le nombre des participants « officiels » au Congrès est impressionnant. D’après une liste, très personnelle et imparfaite, tenue par le prince Albert de Saxe-Teschen127, il y en eut pas moins de 439. La délégation la plus importante est celle de Russie (63), emmenée par le tsar, suivie par celle de Prusse (46), à la tête de laquelle se trouve le roi Frédéric-Guillaume III. Suivent, la Bavière (35), l’Angleterre (30), l’Italie (23) et le Wurtemberg et son imposant roi Frédéric Ier (20). Dans ces conditions, et compte tenu de l’enjeu pour elle, la délégation française fait presque figure de parent pauvre, avec ses 16 membres (et encore, le prince Albert y mentionne le pianiste Neukomm !). On peut estimer, avec les différentes allées et venues, qu’environ 500 diplomates prirent part au congrès proprement dit, ce qui ne rend pas compte de la foule des centaines d’autres personnes (secrétaires, traducteurs, domestiques, etc.) qui y furent mêlées, de près ou de loin.




    1 500 domestiques et 1 200 chevaux sont ajoutés à l’état de la maison impériale. Des voitures constamment attelées et des chevaux de selle sont affectés à l’usage de chaque souverain et des officiers de leur maison. Chacun d’eux a une table particulière, somptueusement servie aux frais de l’empereur, et à laquelle ils peuvent inviter qui bon leur semble. Le dîner a lieu à 2 heures de l’après-midi et le souper à 10 heures du soir. Durant les mois qui ont précédé l’arrivée des têtes couronnées et autres dignitaires, le grand maître de la Cour et ses collaborateurs se sont cassé la tête pour trouver les logements convenant à leurs rangs respectifs et trouver des solutions conformes au protocole128.




     




    Les princes ont choisi des sortes de « quartiers de réserve », où ils essayent de se reposer des festivités, pour les rares journées où il n’y en a pas. L’empereur Alexandre, par exemple, se rend chaque fois qu’il le peut, chez l’oncle de la princesse Gabriele Auersperg (à qui il fait une cour effrénée), le prince Josef Schwarzenberg, le frère du maréchal. Le roi de Prusse a choisi le « Finanzhotel », où il peut notamment rencontrer la dame de son cœur, la comtesse Julie Zichy, belle-fille du ministre d’État (Karl Zichy-Vásonykeö, ministre de l’intérieur)129.




     




    Quant au reste, et ils seront plusieurs milliers, y compris les diplomates et leurs personnels, ils se logeront un peu où ils pourront. On verra même des familles viennoises déménager à la campagne, ou même se replier dans une seule pièce, pour leur offrir un toit, leur louant le reste de leur appartement, le plus cher possible s’entend (comme durant l’occupation de 1809, mais alors, c’était contraints et forcés…). Certains gagnent ainsi, par mois, de quoi vivre toute l’année. Et la situation n’ira pas en s’améliorant, car, comme le fera remarquer un correspondant du Würzburger Zeitung, le 7 janvier 1815, « il arrive encore tous les jours tant d’étrangers, que l’on pourrait penser que le Congrès vient juste de commencer ».




     




    Nous sommes chez de braves gens, mais c’est furieusement cher. Nous venons de fixer une voiture de remise pour six cents florins par mois et un domestique de place qui coûte six florins par jour. Nos domestiques ne peuvent pas se nourrir à moins de quatre florins (au cours du jour, six francs environ) ; les autres dépenses seront dans la même proportion. Tous ces prix sont de beaucoup supérieurs à ceux de Paris, à l’époque la plus chère130.




     




    Mais pour vivre, il faudra énormément d’argent ! Je me désole de voir que la République se ruine pour s’agrandir. Trente louis par mois pour une voiture, sans le cocher ; trente louis, par mois également, pour un appartement mesquin, et tout le reste à l’avenant. J’ai déjà déboursé plus d’argent que n’en ont coûté tout mon voyage et mon séjour à Paris. Je vous propose en conséquence de proposer à qui de droit de me donner ici un crédit suffisant chez un banquier quelconque (en supposant que d’Ivernois n’en ait pas suffisant pour tous deux131).




     




    Le baron Felz, qui paye pour son appartement 600 florins par semestre, a laissé cet appartement à Lady Sinclair, jusqu’au 1er avril, pour 500 ducats. Le baron Felz passe désormais l’hiver en Italie.132




     




    Selon la comtesse de Bernstorff, on a alors l’impression que les monarques, avec leurs suites innombrables, ne sont venus à Vienne que pour s’y faire recevoir de la manière la plus magnifique et pour profiter chaque jour des nouvelles fêtes. Car pour chacun de ces grands ou moins grands un équipage est tenu à disposition. La Cour de Vienne s’est en effet donné pour règle que rien de ce dont chacun de ces monarques, ou assimilés, dispose dans sa propre cour, ne doit leur manquer ici : appartement, cour, équipages. Tout se doit d’être impérial, magnificence.




     




    Chaque souverain se trouvait placé dans la position de ne manquer de rien, comme s’il était chez lui. Appartements, services, équipages : tout était impérial133.




     




    Les marchés passés avec les fournisseurs des consommations extraordinaires de la cour impériale furent continués jusqu’au 15 décembre ; plus tard ils le furent de quinze jours en quinze jours134.




     




    80 000 soldats, dont 20 000 grenadiers, sont mobilisés pour les parades, les honneurs, les gardes. Tous seront habillés de neuf, car l’empereur a tenu à ce qu’ils soient « présentables », même après tant d’années de guerre.




    Les augustes invités ont 1 400 chevaux à leur disposition, ainsi que plusieurs centaines de calèches ornées des armes impériales, avec leurs cochers à la livrée jaune, pour les emmener où bon leur semble, à chaque heure du jour et de la nuit.




    Voici un exemple de la prodigalité de la Cour de Vienne vis-à-vis de ses « invités » : on met à disposition du grand-duc de Bade, Charles-Louis-Frédéric, un logement dans la Hüttnerschen Haus, Bauernmarkt, 612, ainsi qu’une « Maison », constituée du FML135 comte Klebelsberg, du conseiller secret comte Seilern, de deux chambellans, les comtes Aloys Almafy et Sommerosky et, enfin, de deux pages !




    Vienne (« la Capoue allemande », selon Bourgoing) s’est parée de ses habits de fête. Les grands artistes y côtoient les diplomates. Ces derniers sont, en grande majorité, jeunes et (pas tous) facilement amoureux. Les succès de Metternich, de Lord Castlereagh, du comte de Nesselrode, du duc de Wellington (qui n’arrivera à Vienne qu’en février 1815), un des plus galants et des plus volages, remplissent la chronique journalière. Mme Catalani ravit, par sa voix céleste, toutes les âmes ; Mlle Gail compose les romances qui deviennent rapidement à la mode dans les cercles diplomatiques136. On raconte que plus d’un diplomate très sérieux du Congrès a interrogé les cartes et les tarots de Mlle Lenormand, qui officie en toque de devineresse. On se laisse aussi aller au mysticisme, dont la baronne de Krüdener se fait la grande prêtresse. Les Grands de l’Europe rassemblés, le Congrès commença, avec chaque jour une fête nouvelle, comme si l’Europe semblait célébrer le retour de son indépendance, délivrée (du moins le croit-elle) du risque d’une nouvelle guerre. Dès le 29 septembre, l’archiduc Jean note dans son journal : « Rien que des visites, des contre-visites ; dîners, feux d’artifice, illuminations. Je n’ai, depuis huit, dix jours, rien fait. Quelle vie ! »




     




     




     




     




     




     




     




     




     




     


  




  

    Chapitre III




    Les fêtes




     




     




    Pendant le Congrès, dont Emmanuel de Waresquiel dit qu’il fut « la plus grande réunion mondaine de tous les temps », chaque jour a sa revue, sa chasse, sa partie de traîneaux, ses dîners, ses galas de théâtres, ses raouts, ses bals et ses mascarades. Le prince de Ligne n’est pas le seul à remarquer que « le Congrès danse, mais n’avance pas ». Un autre rapporte que « les empereurs dansent, les rois dansent, Metternich danse, Castlereagh danse ; le prince de Talleyrand, ne danse pas (ayant le pied bot), il joue au whist ». Une grande dame confirme :




     




    Au milieu de ces graves préoccupations, le Congrès dansait, ainsi qu’on l’a dit malignement. Nous n’ignorions rien de ce qui s’y passait ; chacun avait des amis ou des correspondants qui s’empressaient de rendre compte des plus menus détails Les souverains, semblables à des enfants qui échappent pour la première fois à la férule de leurs précepteurs, jouissaient avec ravissement du bonheur de se voir maîtres chez eux. – Le grand colosse qui les avait inquiétés pendant si longtemps n’était plus là pour les menacer et les contenir. Complètement heureux, ils s’amusaient comme des rois qu’ils étaient, croyant n’avoir plus rien à redouter137.




     




    Cette « orgie de plaisir » n’a pas l’heur de plaire à tout le monde. Dès le 6 novembre, Talleyrand fait insidieusement remarquer :




     




    La royauté perd certainement à ces réunions quelque chose de la grandeur qui lui est propre : trouver trois ou quatre rois et davantage de princes à des bals, à des thés chez de simples particuliers de Vienne, me paraît bien inconvenable. Il faudra venir en France pour voir à la Royauté cet éclat et cette dignité qui la rendent à la fois auguste et chère aux yeux des peuples.




    Le temps perdu pour les affaires se consume dans des fêtes. L’empereur Alexandre en demande, et même en commande, comme s’il était chez lui. On nous invite à ces fêtes, on nous y montre des égards, on nous y traite avec distinction, pour marquer les sentiments que l’on porte à Votre Majesté, dont nous entendons partout l’éloge ; mais cela ne me fait point oublier qu’il y a près de trois mois que je suis éloigné d’Elle138.




     




    Metternich n’est d’ailleurs pas loin de lui emboîter le pas :




     




    Je n’aime pas cela ; il y a un manque de dignité tout à fait blâmable ; les monarques ne savent pas le tort qu’ils se font en se prodiguant ainsi ; lorsque je suis dans le même salon que tous ces rois en frac, je me sens mal à mon aise, je crains toujours d’en coudoyer un, je ne me trouve pas à ma place et ils doivent surtout trouver qu’ils ne sont pas à la leur. Tous ces rois simples particuliers détruisent le prestige de la souveraineté ; on l’a déjà tant avilie139 !




     




    Dans les fastes du monde, on lira une fois qu’au fameux congrès de Vienne les souverains y avaient de si sérieuses affaires que l’empereur Alexandre, après avoir été occupé pendant quarante nuits… À cet endroit l’attention du lecteur augmentera, il se préparera à l’admiration ; mais quelle chute ! Jugez de sa surprise : il pourra à peine en croire ses yeux lorsqu’il lira ces mots : « , à la suite desquelles il tomba malade de fatigue ». Ici le lecteur posera le livre et fera de longues réflexions sur le cœur humain140.




     




    Le point d’orgue de toutes ces fêtes, annoncera plaisamment le prince de Ligne, sera… sa propre disparition : « Je prépare aux membres du Congrès un nouvel amusement, les obsèques d’un feld-maréchal, chevalier de la Toison d’or ». Il tiendra parole.




    Le margrave Guillaume de Bade note, au début de l’année 1815, que « les festivités à la Cour continuent, il y a chaque semaine un bal. On évalue les dépenses de celles-ci à environ 62 000 Gulden (papier) par jour. En plus de cela, il y a de nombreux bals et distractions, dans les cercles de la société viennoise ». En dehors des réceptions « officielles », il ne se passe pas de soir sans qu’une fête privée ne soit organisée, car la haute aristocratie viennoise a à cœur de suivre l’exemple de la Cour. Les Metternich reçoivent tous les lundis, les Castlereagh le mardi et le dimanche (pour la messe), les Trauttmansdorff le jeudi, les Zichy, Karl et Julie, le samedi. Le prince de Schwarzenberg donne deux thés dansants par semaine, imité en cela par l’ambassadeur de Russie, le comte Stackelberg. Les soirées chez la comtesse Laure de Fuchs sont également très recherchées. Toutes les dames de la bonne société viennoise ont leurs salons (voir chapitre VIII), où l’on boit le thé, joue aux cartes, échange les derniers potins et où l’on a peut-être la chance de rencontrer une célébrité internationale. Mais pour y être admis, il ne suffit pas d’être une tête couronnée, encore faut-il savoir s’y présenter avec élégance.




    La capitale des Habsbourg va se remplir de toutes sortes de gens : des curieux, des artistes, des écrivains, des inventeurs, des philosophes, des acteurs, des danseurs, des acrobates, des prostituées, des pickpockets, des arnaqueurs, etc. Tout ce monde est là pour voir, mais aussi pour être vu.




    Le roi de Danemark, avec sa figure d’albinos, est très galant ; il s’est pris de passion pour une jeune fille de la classe ouvrière, une jolie grisette blonde. Celle-ci veut prendre un somptueux logement dans l’hôtel même de la princesse de Paar. Comme le concierge lui demande : « Qui aurai-je l’honneur de nommer à Mme la Princesse ? », elle lui répond, candidement, qu’il n’a qu’à dire qu’il a loué cet appartement « à la reine de Danemark » ! L’histoire fait le tour de la ville et ce titre de « reine de Danemark » restera associé à la demoiselle qui, d’ailleurs, finira par se croire réellement reine. Le margrave de Bade se le rappela longtemps : chaque jour il recevait des invitations pour assister à des bals, et lui-même en visitait souvent trois le même soir !




    Si les affaires paraissent se traîner dans le chaos des formalités et des préliminaires, il n’en est pas de même des fêtes et des réjouissances, qui vont se succéder avec une rapidité remarquable. On ne se distrait pas que le soir et la nuit. Chaque heure du jour, c’est un spectacle différent. Tôt le matin, les troupes s’en vont à la parade et aux exercices, auxquels souvent les monarques eux-mêmes et leurs suites nombreuses assistent. Le midi offre très souvent des concerts de musique de choix, car, après tout, Vienne est la ville de la musique. Talleyrand mande dès le 19 octobre à la duchesse de Courlande, restée à Paris : « Les fêtes vont bien, chère amie, mais les affaires vont mal ». Et Dalberg peut écrire à son oncle, le 24 octobre : « Les bals et les fêtes n’ayant pas discontinué, Dorothée de Périgord, nièce et maîtresse de Talleyrand est l’une des personnes les plus occupées du Congrès ! »




     




     




     




     




     




     




     




     




     


  




  

    Chapitre IV




    La capitale de la musique




     




     




    À la fin du xviiie siècle, Vienne était considérée par beaucoup comme étant la capitale de la musique : selon le musicologue Charles Burney, qui visite Vienne dans les années 1770, Vienne est si riche en compositeurs et renferme dans ses murs un tel nombre de musiciens de très grand mérite, qu’elle est le siège impérial de la musique, comme elle l’est du pouvoir.




     




    En vérité, s’il existe un seul art qui soit cultivé et encouragé à Vienne, c’est la musique ; et portant, aussi singulier que cela puisse paraître, dans ce pays où fut inventé le piano, et dans la ville où tant de fabricants sont installés, Beethoven, l’ornement de cet art, est obligé de faire venir un bon instrument depuis la capitale anglaise141.




     




    Selon un contemporain, le sens de la musique et son apprentissage y sont répandus dans toutes les couches de la société, tout autant que l’art pictural l’est dans les capitales italiennes. Les musiques instrumentale et vocale y sont pratiquées avec le même engouement. En 1808, selon le correspondant à Vienne du Leipziger Musikzeitung, « il y a peu de villes où l’amour de la musique soit si répandu qu’ici. Tout au long de l’hiver, ce que l’on appelle des académies privées sont innombrables. Il n’y a pas un seul anniversaire privé où l’on ne joue pas de la musique ». Ludwig Spohr, chef d’orchestre du Theater an der Wien depuis 1812, n’hésite pas, de son côté, à désigner Vienne comme « l’indiscutable capitale de monde musical142 ».




    Certes Mozart et Haydn ont, à l’époque du Congrès, disparu de la scène, mais on joue leurs œuvres dans presque tous les concerts. Beethoven (venu à Vienne pour quelques années d’études, il vient d’avoir 44 ans et voilà deux décennies qu’il habite à Vienne) est déjà célèbre dans toute l’Europe. Et si Schubert est encore bien jeune, certains devinent déjà à certains indices un immense talent.




    Si ce que l’on appelle « le classicisme viennois » a réussi, durant les cinq dernières décennies, à s’imposer, c’est, en plus du talent immense de ses représentants les plus notables, parce qu’ici se trouve le terreau nécessaire à son développement, un art de vivre dans lequel la musique joue le plus grand rôle : une cour amoureuse des arts143 et des cercles « d’amateurs » (Dilettanten) voués aux arts musicaux. Par conséquent, il est facile de comprendre que la musique va fournir aux étrangers venus participer ou assister au Congrès les plaisirs les plus variés.




    Au début, il y aura des « Académies musicales », essentiellement dans le cadre du théâtre de la porte de Carinthie. En effet, et jusqu’en 1830, date de l’ouverture de la Musikvereinsaal, Vienne ne possède pas alors de véritable salle de concerts, et la plupart des grands concerts sont donnés dans les théâtres, Burgtheater, Oper, Theater an der Wien, etc., lorsque ceux-ci ont jour de relâche.




    Par exemple, le 17 octobre, c’est le violoniste virtuose Mayseder et le fagottiste Romberg qui montrent la maîtrise de leur art. Ils sont suivis, le 26, du premier fagottiste de la chambre royale de musique de Prusse, Bärmann ; puis, le 29, c’est au tour de Ferdinand Fränzl, directeur de la musique royale à la cour de Bavière, violoniste de talent (talent que lui dénie cependant Louis Spohr) et compositeur reconnu (il est l’auteur de six opéras, aujourd’hui oubliés).




    Une habitude se perpétue ici pendant le Congrès, celle des concerts matinaux du dimanche, entre 12 et 14 heures, notamment dans les salles des redoutes (il peut y en avoir deux ou trois le même jour). En particulier, on y entend là les œuvres de Beethoven, qu’il dirige en personne, comme le 29 novembre, lorsqu’il présentera sa cantate Le Glorieux Moment. Il faut également citer la salle de concerts située dans l’hôtel Zum römischen Kaiser144, où sont offerts de nombreux concerts, par exemple du clarinettiste Hermstedt.




    Lorsque les visiteurs arrivent dans la capitale danubienne, ils peuvent y rencontrer un grand nombre de musiciens de talent, et écouter leurs œuvres, dont la profession ne les coupe en rien de la création. Salieri en est l’exemple emblématique. Mais il a à ses côtés bien d’autres musiciens ou compositeurs de talent, comme Adalbert Gyrowetz et Joseph Weigl. Salieri et Weigl sont alors les grands noms de l’Opéra, Gyrowetz étant plus éclectique. Le Singspiel (que certains traduisent par « opérette ») est alors essentiellement représenté par Wenzel Müller et Johann Schenk. Pour la composition instrumentale, ce sont Franz Krommer et Leopold Kozeluch qui occupent la scène. Ignaz Moscheles, pianiste et professeur de musique, est, malgré sa jeunesse (il n’a que 20 ans en 1814), é­ga­lement apprécié des Viennois, qui admirent ses brillantes compositions et sa virtuosité, qui font les bonnes heures de pratiquement tous les salons. Ignaz Schuppanzigh et Joseph Mayseder ont de leur côté créé les célèbres Wiener Streichquartett-Spieles, qui vont permettre aux musiciens amateurs de la noblesse et de la bourgeoisie de se faire entendre




    Bien sûr la musique d’église est très présente, ses représentants en sont Joseph von Eybler, Joseph Preindl, Ignaz Aßmayer et Johann-Baptist Gänsbacher (compositeurs totalement oubliés de nos jours). Pour les amateurs de musique sacrée, il y a les messes du dimanche matin, à la chapelle de la Hofburg, sous la direction de Salieri, où les œuvres des grands maîtres sont également présentées, tradition qui s’est perpétuée jusqu’à nos jours avec la messe dominicale dans la chapelle des Augustins.




    Les Viennois sont également grands amateurs de ballets, que l’on peut voir soit au théâtre de la porte de Carinthie, soit au Theater an der Wien. Il y a dans la capitale déjà une forte concentration de danseurs de très grand talent, mais, pour la durée de la présence des monarques étrangers, la Cour a signé, dès le 5 juillet 1814, un contrat engageant le maître de ballet Pierre Aumer ainsi que les danseuses Bigottini et Aimée Petit et le danseur Antonin. L’engagement ne devait durer que deux mois. Mais il apparut bientôt, le Congrès se prolongeant, qu’il fallait relever la misérable qualité du théâtre par la présence de ces danseurs et leur prolonger leur contrat. Ce que l’empereur accepta, pour autant que le directeur du théâtre de la Cour soit prêt à prendre en charge leurs émoluments !




    De Munich est également arrivée la première danseuse Mlle Pfeifer ; de Londres le célèbre Deshayes (certes plus très jeune, mais toujours plein de force et de talent) ; de Cassel, enfin, le maître de ballet Aumer, accompagné de ses deux filles, elles aussi danseuses. Les danseurs « parisiens », la Bigottini, Aimé Petit et Antonin (remplacé alors par Rosier, avec un moindre succès) rejoindront la capitale française le 21 décembre 1814, et ce départ marquera une pause dans la présentation de grands ballets.




    Les œuvres présentées, aujourd’hui oubliées, sont, en particulier : Die Tanzsucht145, de Gardel ; Télémaque sur l’île de Calypso (avec Deshayes et Bigottini), de d’Auberval ; Nina ou la Folie par Amour (dans lequel triomphent Bigottini et Chevigny), de Million et Persuis ; Flore et Zéphire (avec Bigottini et Antonin), de Didelot ; enfin, Die Macht der Frauen146, de Duport.




    Enfin, il y a la musique qui fait danser les Viennois et leurs invités. S’il n’y a, dans la ville elle-même, qu’une seule véritable salle de danse (le Mehlgrube147), il en existe aussi dans les faubourgs : la salle Apollo148, la plus célèbre, mais aussi le Sperl149, dans Leopoldstadt, le Cygne, dans Rossau, les Trois Rois, dans Landstrasse, le Clair de lune, à Wieden, etc. Toutes les danses nationales, souvent d’origine inconnue, sont représentées. Certes, la valse a gagné ses lettres de noblesse, à Vienne, dans les années 1780, par opposition aux danses de cour, plus rigides. Mais ce n’est pas encore la danse qui fera fureur, un peu plus tard, au moment du Vormärz150. Michael Pamer, directeur musical de la salle de spectacle Zum Schwan, dans le faubourg de Rossau, peut être considéré comme un des précurseurs de Lanner et un des pères de la « valse viennoise ». Mais n’oublions pas que la plupart des souverains et hommes d’État présents à Vienne ne sont plus d’un âge à se mêler aux valseurs (si on excepte, on va le voir, le tsar Alexandre), préférant les traditionnels (et moins fatigants) menuets ou polonaises.




    En fait, la valse va véritablement obtenir ses lettres de noblesse durant le Congrès, même si elle est encore controversée : les danseurs ne se retrouvent-ils pas en couple, au lieu d’être en groupe, et se côtoient (pour ne pas dire se touchent) bien plus que ce que le permettent les autres danses de l’époque ? Mais n’est-il pas, finalement, approprié que cette danse se développe juste au moment du Congrès ? D’ailleurs, les Français accordent, dans ce domaine, l’avantage aux « Allemands ».




     




    L’Allemagne est la patrie de la valse ; dans ce pays, et en particulier à Vienne, elle a, grâce au sens musical de ses habitants, une saveur toute particulière. Ici, on doit s’émerveiller de la façon dont le danseur, dans une fuite tourbillonnante, réglée en permanence par le rythme, tient sa partenaire, la soulève, la porte, semble vouloir l’enlever dans une tempête et comment celle-ci, la tête inclinée, accélère encore les mouvements vertigineux, tandis que son regard reflète un abandon languissant, ce qui accroît encore sa beauté. Il faut avoir vu comment ses femmes, resplendissantes de beauté, de fleurs et de diamants, emportées par l’irrésistible musique, paraissaient s’abandonner dans les bras de leurs danseurs, et, lorsqu’ils semblaient être fatigués, les entraînaient dans une nouvelle ronde, par l’effet électrique de leur regard et les mouvements visibles de leurs poitrines151.




     




    Dans les bals de cour on ne dansait jamais de contredanses ; tout se bornait à des marches de deux en deux, au son de l’orchestre. Le goût personnel de l’empereur Alexandre avait prévalu, même à l’égard de la valse, qui doit son origine à l’Allemagne : ces marches polonaises s’accordaient assez avec la majesté d’un congrès ; mais comme la direction de l’espace à parcourir dépendait positivement du chef de la colonne, qui toujours était le czar, il arrivait très souvent que ce prince, le plus puissant de tous, sortait de la salle, et faisait parcourir à toutes les files qui le suivaient, les vastes étages et les détours immenses du palais. Ces évolutions imprévues rompaient quelquefois le sérieux de l’étiquette, et permettaient aux personnes âgées d’y prendre part. Les entrechats ne pouvaient pas en effet convenir à de graves diplomates occupés de projets et de traités. Un soir on calcula l’étendue de la distance parcourue dans le palais, et l’on évalua à plus de quatre lieues de France le chemin que l’on avait fait152.




     




    Cette étonnante vie musicale de Vienne trouve, on l’a déjà dit, par ailleurs un support efficace dans le véritable amour des arts de la Cour et dans le mécénat puissant exercé par la noblesse (ou au moins un certain nombre de ses représentants les plus notables, dont les noms apparaîtront au fil des pages qui suivent). Elle se reflétera dans les nombreuses festivités officielles organisées durant le Congrès, mais aussi dans les soirées organisées dans les salons.




    Enfin, on peut noter, dès 1814, un déplacement du centre de gravité de la culture musicale des palais de la haute noblesse vers les maisons de la moyenne noblesse et de la bourgeoisie. La période qui s’ouvre est en effet caractérisée par un accroissement très sensible de la production de musique de chambre, que la classe moyenne de la société va faire connaître dans ses salons. L’un des « temples » musicaux est alors la maison de l’avocat Ignaz Sonnleithner, où se rencontrent un grand nombre des musiciens « amateurs » (les Viennois parlent plutôt de « Dilettanten ») de l’époque, pour y présenter de la musique de chambre, des airs, des chœurs, ainsi que des arrangements pour quartets (alors très en vogue) d’ouvertures et de symphonies, voire d’opéras ou d’opéras dans leur intégralité153.




     




     




     




     




     




     




     




     




     




     


  




  

    Chapitre V




    Les théâtres




     




     




    Dans la ville proprement dite, deux salles de théâtre appartiennent à la Cour (leur personnel dépend directement du grand chambellan) : le Hoftheater (dont le directeur est Joseph Schreyvogel) et le théâtre de la porte de Carinthie154. Jusqu’en 1810, ils servaient tous deux à la représentation de pièces allemandes, ainsi qu’à celle des opéras italiens (opera seria ou opéras-bouffes), et aux ballets. Mais après un arrangement, en 1810, de la direction, le premier est réservé aux œuvres allemandes, le second aux opéras et aux ballets. Le théâtre de la porte de Carinthie offre quant à lui aux spectateurs : Il Matrimonio Segreto155, Sargino156, La Molinara157, etc158.




    La salle du Burgtheater (ou Nationaltheater), qui empiète, depuis 1756, sur la Michaelerplatz159, est alors en bois, et présente une atmosphère intime, ainsi qu’une remarquable acoustique. Parmi les ­nombreuses160 œuvres ­présentées : Die Schweizer Familie161, Ostade162, Heinrich von Hohenstaufen163, Wallenstein164, Coriolan165, Folgen des Maskenballes, Maria Stuart166, Der Wald bei Hermannstadt167, etc.




    Au théâtre de Schönbrunn, où il y a deux représentations par semaine, ce sont en majorité des opéras italiens et des ballets. Ici se produisent avec succès les Ronconi, Balsamina, Taglioni, Coustou, Campi, Laucher, Weinmüller, Lablache et autres Vogl, sans oublier, évidemment, la célébrissime Anna Milder-Hauptmann, qui montre ses talents également au théâtre de la porte de Carinthie. À ces salles se sont ajoutés, dans les décades qui ont suivi, cinq autres théâtres, dans les faubourgs : celui de Josefstadt, en 1776 (le plus petit et le moins fréquenté, sans doute parce que la qualité y est moindre168), celui de Leopolstadt, en 1781169, celui de Wieden170, en 1800, celui de Landstrasse, en 1790171, et, surtout, en 1801, le Theater an der Wien172, alors le plus moderne de la monarchie173, où l’on présente, notamment, l’œuvre de Kotzebue (musique de Reichardt) Les Croisés, ainsi que le Wilhelm Tell de Schiller. Durant le Congrès, La Flûte enchantée, de Mozart, y sera représentée pour la 340e fois !




    Les têtes couronnées vont être conviées à de fréquentes représentations en ces lieux. Mais elles ne seront pas les seules à profiter de cette large offre théâtrale. Les autres « congressistes » ne manqueront pas d’aller au théâtre, à l’exemple de Carl Bertuch, qui est, dans ce domaine, un grand consommateur, ou de Henrich zu Stolberg-Wernigerode. Avec eux, on suit presque au jour le jour l’activité théâtrale de Vienne durant tout le Congrès. Nous nous contenterons ici de quelques exemples de leur boulimie de théâtre.




    Le 11 octobre, le premier est au théâtre de Leopoldstadt, où on joue « Othello, le Mohr à Vienne », de Karl Meisl, qu’il trouve « moyen », dans lequel le comédien Ignaz Schuster joue le rôle du concierge ivrogne, « personnifiant le Viennois moyen de très belle manière ». Il se rend également, le 23 octobre, au théâtre de la porte de Carinthie, pour y voir « la Miller », dans « die Schweizer Familie174 », et admirer sa voix exceptionnelle. Le 26, il est au Theater an der Wien, où l’on présente l’opéra « Johann von Paris » « musique française facile de Boieldieu ». Le ténor, Franz Wild, est bon, « mais n’est pas vraiment un acteur ». Pour Henrich zu Stolberg-Wernigerode, également présent, il s’agit « d’un très joli opéra », dans lequel « Mlle Buchwieser joue très bien le rôle de la princesse ». Le 28 octobre, c’est Fidelio, également au théâtre de la porte de Carinthie, « somptueuse et profonde musique, la Milder joue bravement le rôle de Fidelio » (Bertuch), « un très joli opéra, d’après l’œuvre française le Prisonnier175, et une musique de Beethoven » (Wernigerode). Le 4 novembre, Carl est de nouveau au théâtre de la porte de Carinthie, où on joue « der Brand von Moskau » (l’incendie de Moscou), d’après le tableau de Carl Rechberg. Le 6 novembre, c’est Toni, au Burgtheater176, « mer­veilleu­sement interprété par Adamberger. Theodor Körner a écrit cette pièce pour une jeune fille pleine d’esprit et d’âme. Elle était son adoratrice. La Lefèvre, en Mestize, fut on ne peut plus gentille ». Le 7 novembre, il assiste, au Theater an der Wien, à la représentation de Die Jungfrau von Orléans177, « globalement mal représenté. Les décors sont bons, comme la halle gothique et l’entrée de la cathédrale, mais le défilé triomphal est très mauvais, tout comme les batailles ». Le 5 décembre, Stolberg est au théâtre de la porte de Carinthie, pour y assister à la représentation de Das Rhätsel, de Contessa, et le ballet Myrsile und Anteros178. La soirée est marquée par un incident dans les coulisses : la danseuse Aimée Petit se blesse au pied, et ne peut continuer la représentation. Le 7 décembre, Bertuch et Stolberg sont encore au Burgtheater, pour la représentation de Folgen des Maskenballes, Der Witwer179 et Die Überraschung, de Joseph Sonnleithner180, « trois petites comédies en un acte ; la première très charmante, la deuxième très moyenne et la troisième si mauvaise qu’elle a presque été sifflée181 ».




     




     




     




     




     




     




     




     




     


  




  

    Chapitre VI




    Tourisme d’élites




     




     




    Si l’on en croit l’informateur Nota, qui le tient d’un Anglais, les compatriotes de ce dernier (mais ceci s’applique évidemment aux autres congressistes) « comme ils sont en vacances, passent la journée à voir ce que la capitale et ses environs offrent de remarquable ». Pour leur venir en aide, le Conseil secret, dans sa conférence du 26 septembre, a o­bli­geamment préparé une liste des curiosités et autres monuments à visiter : on y trouve pas moins de 55 monuments, bâtiments ou instituts, dont 18 institutions militaires et deux galeries privées. À côté des collections connues alors dans le monde entier, on trouve également des lieux de pèlerinage, mais aussi l’hôpital général et sa maison des fous (Narrenturm), enfin de nombreuses institutions d’éducation. Alors, comme les Français en 1809, les congressistes s’adonnent volontiers au tourisme. L’un des lieux qui recueille leurs suffrages182 est bien entendu le Prater (ouvert au public par Joseph II en 1766), « qui est à Vienne ce que la promenade de Longchamp est à Paris, mais il y a énormément plus de voitures qu’à Paris (Wernigerode), et qui n’a pas son pareil en Europe » (Danilevsky).




     




    Cette promenade est devenue l’une des plus belles d’Europe. La beauté des arbres, leur ombre épaisse, la diversité de leur feuillage, l’espèce de désordre qui semble régner dans ces plantations, les cerfs que l’on y rencontre, enfin les jolies maisons et les cabanes que l’on y a bâties, tout en fait un superbe jardin anglais. Le Prater est percé de longues allées bordées d’arbres ; les trois principales, parallèles l’une à l’autre, sont destinées, celle du milieu aux carrosses, celles de droite aux gens à cheval, celle de gauche à ceux qui se promènent à pied. Le long de cette dernière se trouvent de jolies maisonnettes de bois, peintes et décorées et de simples cabanes. Toutes servent de cafés, d’auberges, ou sont occupées par des jeux et des objets curieux que l’on y fait voir183. Plusieurs bandes de musiciens s’établissent à l’ombre et contribuent pour de légères rétributions volontaires à l’agrément de cette belle promenade. Elle est ouverte en tout temps, mais la foule ne s’y trouve que dans la belle saison ; il n’est pas rare alors d’y voir quinze à dix-huit mille personnes, et quelquefois beaucoup plus. Malgré cette affluence, il n’y arrive presque jamais d’accidents ; et quoique la foule qui s’y rencontre soit formée de toutes les classes de la société, il est très rare que la police y ait quelque délit à punir. Il n’est pas permis d’amener de grands chiens au Prater184.




     




    Le Prater (je crois vous l’avoir dit) est un bois rare, planté de beaux chênes, un beau gazon ondulé, des esplanades, des fourrés, des allées, des ponts, une belle, sauvage et polie nature ; et tout cela est à un quart de lieue de Vienne, aussi solitaire qu’à dix, s’il n’était pas toujours rempli de promeneurs à pied, à cheval et en voiture. C’est le bois de Boulogne, le Kensington Garden, le Corso de Vienne. C’est là que les jeunes gens passent au moins leur temps, et que le beau monde tâche de fuir l’ennui185.




     




    Bertuch s’y rend le 23 octobre :




     




    Groupes très variés. Dans les cafés, les Viennois prennent encore leur Jause. Les Anglaises, à cheval ou en voitures ouvertes, reconnaissables à leurs voiles noirs et à leurs costumes. Au bout de la grande allée, tout le monde fait demi-tour. Le Circus Gymnasticus, les autres carrousels sont tous remplis.




     




    D’autres comme lui semblent fascinés par l’endroit :




     




    Sur cette adorable promenade, on entend presque tous les jours de la musique, de brillants équipages s’y promènent, des jeunes gens paradent sur des montures de belle apparence, d’adorables jeunes filles proposent des bouquets de fleurs, et une foule nombreuse de bons Allemands, qui ne semblent pas être animés de la moindre passion, s’assoient à des tables rondes ou bien se promènent dans les allées sombres de châtaigniers. En dépit du grand nombre de visiteurs, notamment le jeudi et le dimanche, on ne voit pas un seul policier. Le silence et le calme ne sont jamais troublés : tout un chacun semble connaître sa place. Les archiducs et les militaires apparaissent en frac et sans décorations, lesquelles sont décernées en Autriche avec parcimonie. La manie des décorations, qui est une véritable maladie de notre temps, est encore inconnue en Autriche186.




     




    [Le Prater] qui est, comme tu le sais, le bois de Boulogne de Vienne187, mais plus à la portée des habitants et tout à fait d’un autre genre. C’est un immense jardin anglais, entretenu avec beaucoup de soin, et où tous les amusements populaires sont rassemblés. Le Danube forme l’enceinte de ce beau jardin qui, je dois le dire, n’a pas son pareil dans aucune capitale188.




     




    Un seul n’a pas été impressionné. Il est vrai qu’il s’agit du jeune Custine, prompt à la mélancolie :




     




    J’ai été faire une triste promenade au Prater. J’étais seul, je suis arrivé là comme par hasard en me promenant. Figure-toi de grandes et superbes allées, mais vides, mais pleines d’eau, mais noires et dépouillées. Partout des débris de fête, des pavillons, des échafaudages, enfin tout l’attirail des plaisirs d’une grande ville, et au milieu de tout cela, pas une figure humaine, un silence, une solitude profonde. La solitude d’un grand théâtre a quelque chose de sin­gu­liè­rement triste. Je me suis arrêté au milieu d’une grande allée. Le vent me soufflait au visage un brouillard épais ; je n’eus pas le courage d’aller chercher le Danube et je m’en revins fort dégoûté des allées d’arbres au mois de novembre. Voilà tout ce que j’ai vu de cette fameuse promenade.




     




    On s’en doute, le château de Schönbrunn (à cette époque, bien en dehors de Vienne, puisque situé à environ 2 kilomètres des barrières de Vienne), agit comme un aimant sur les visiteurs (voir également le chapitre VII). Laissons-nous guider dans notre visite par La Garde :
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        L’entrée du château de Schönbrunn (1783). Lithographie de Carl Schütz (1745-1800).


      


    




     




    Ce château est dans une situation ravissante, sur la droite de la Wien. L’ensemble majestueux de l’architecture annonce une royale demeure. Les jardins, d’une ordonnance noble et gracieuse, traversés par des pièces d’eau limpide et savamment ménagées, plantés d’arbres de la plus riche végétation, ornés des plus beaux bronzes et des marbres les plus précieux, répondent dignement à la magnificence du palais. Dans le parc on voit bondir de nombreux troupeaux de chevreuils, de cerfs, de daims, hôtes paisibles de ces belles futaies, et qui semblent chercher l’approche des promeneurs. Tous les jours, à toute heure, ces avenues, ces jardins sont ouverts au public. Une multitude de voitures, de cavalcades, les traversent incessamment. Le parc est environné de maisons de plaisance, témoins, dans la belle saison, d’une succession de plaisirs et de fêtes. Le bruit de cette joie semble pénétrer jusqu’à la résidence impériale, et ajouter encore par l’animation du bonheur aux charmes de cette noble habitation.




    Les appartements du palais sont spacieux et meublés avec recherche. On y voit plusieurs pièces qui sont encore restées entièrement tendues­ de noir depuis l’époque où Marie-Thérèse perdit son époux. Un petit cabinet de travail est orné de dessins exécutés par diverses archidu-
 chesses. C’est là que, pendant son séjour à Schönbrunn, Napoléon avait l’habitude de se retirer pour travailler. C’est dans cette chambre qu’il vit pour la première fois le portrait de Marie-Louise et qu’il conçut sans doute le projet d’une union qui a eu tant d’influence sur sa destinée.




    Un escalier descend de cette pièce dans le jardin. Sur un coteau boisé s’élève un pavillon charmant, bâti par Marie-Thérèse, et nommé la Gloriette : cet élégant édifice, d’une architecture vraiment féerique, composé d’arcades, de colonnes, et de trophées, termine la perspective et forme la plus heureuse décoration. C’est à la fois un palais et un arc de triomphe. On y monte par un double escalier. La vue dont on jouit du salon principal est au-dessus de toute description : ce sont des masses immenses de verdure qui se déroulent au loin, à l’horizon la ville de Vienne, le cours du Danube, enfin de hautes montagnes dont les lignes terminent ce magnifique paysage. Il est difficile d’imaginer un plus riche panorama.




    Les serres de Schönbrunn sont peut-être les plus belles de l’Europe. Elles renferment toutes les richesses végétales de l’univers. C’est là que l’empereur François, qui avait un goût particulier pour la botanique, cultivait lui-même les plantes les plus rares.




    Non loin est la ménagerie, disposée circulairement autour d’un pavillon où aboutissent divers enclos destinés aux animaux. Chaque espèce a son habitation et son jardin avec les plantes et les arbres du climat qui la vue naître. Là, bien que captifs, ces animaux vivent avec une apparence de liberté.




     




    Bertuch se rend lui aussi à Schönbrunn, en fiacre (4 florins, précise-t-il), et traverse les jardins, pour rejoindre Hietzing189, où il boit un café.




     




    De là, en passant la Wien, au petit village de Penzing, où, dans l’église, se trouve un mausolée, œuvre de Canova190. De Penzing, nous retournons à Schönbrunn, où, dans l’aile de droite, loge Marie-Louise. Au premier étage, à droite, le ci-devant roi de Rome, aujourd’hui duc de Parme. Je me fais annoncer chez la comtesse Montesquiou, afin de le voir. Elle est arrivée et m’a conduit jusqu’à lui. Le petit est un bel et gai enfant, bien nourri, très pâle, avec de grands yeux bleus, des cheveux longs bouclés ; il était en uniforme de hussa rd, rouge et or. Bientôt arriva l’impératrice. Voilà Sa Majesté ! Eh ! Bien ! Madame, je me retire…




     




    Pour autant que les conditions climatiques le permettent, les bastions (Bastei) sont le rendez-vous favori des distingués promeneurs. Là, les Viennois peuvent croiser le tsar Alexandre et le prince de Beauharnais, le prince Metternich avec le duc de Coburg, qui ne manquent pas d’attirer les regards, par leur allure et leurs tenues. De leur côté, les époux Castlereagh, eux, se promènent au soleil comme à un bal masqué, sans prêter attention aux regards qui se portent sur eux. De temps à autre, on peut aussi croiser l’archiduc Charles, toujours aussi apprécié par le peuple, le prince Guillaume de Prusse, le prince héritier de Wurtemberg, souvent accompagné du baron von Stein, le prince héritier de Bavière, le feld-maréchal von Wrede, le grand-duc de Bade, la duchesse de Sagan avec ses sœurs, le baron von Bernstorff et son épouse (l’une des plus belles femmes du Congrès, dit-on), les comtes Capo d’Istria et Pozzo di Borgo, le cardinal Consalvi, le jeune marquis de Custine avec le comte de Noailles, le grand-duc de Saxe-Weimar, bref tout ce qui a, durant les mois du Congrès, un nom dans cette sorte de « Bourse diplomatique, où l’on parle aussi d’affaires191 ».




    Comme six ans auparavant, la crypte des Capucins192 suscite la curiosité de nombreux visiteurs, comme La Garde :




     




    En quittant l’atelier du peintre nous nous dirigeâmes vers la ville. Sur le pont du Danube nous aperçûmes la princesse Hélène Souwaroff, le général Tettenborn et Alexandre Ypsilanti : ils marchaient dans la même direction que nous : ils allaient, nous dirent-ils, dans le Mehlgrube, à l’église des Capucins, visiter les tombeaux de la famille impériale : ils nous proposèrent de les y accompagner, nous acceptâmes.




    Arrivés à la chapelle sépulcrale, un moine, après avoir allumé une large torche, nous précéda dans les caveaux. On y compte neuf tombes d’empereurs, treize d’impératrices, et, en tout, à peu près quatre-vingts de membres de la race impériale.




    C’est dans cette chapelle souterraine, nous dit le moine, que Marie-Thérèse, pendant trente années, entendit chaque jour la messe en présence même du sépulcre qu’elle avait fait préparer pour elle à côté de celui de son époux.




    Cette illustre souveraine avait tant souffert dans les premiers jours de sa jeunesse, que le pieux sentiment de l’instabilité de la vie ne la quitta jamais au milieu même de ses grandeurs. Les exemples d’une dévotion sérieuse et constante ne sont pas rares chez les maîtres de la terre. Comme ils n’obéissent qu’à la mort, son irrésistible pouvoir les frappe davantage. Les difficultés de la vie se placent entre nous et la tombe : tout est aplani pour les rois jusqu’au terme, et cela même le rend plus visible à leurs yeux.




    « Ce trait de Marie-Thérèse, nous dit Tettenborn, me rappelle que lorsque Joseph II eut permis au public l’entrée du jardin de l’Augarten193, une dame de la cour vint se plaindre à lui de ne pouvoir plus s’y promener avec ses égaux. »




    « Si chacun devait être réduit à la société de ses égaux, lui répondit l’empereur, il ne me resterait donc plus pour prendre l’air que le caveau des Capucins, puisque c’est là seulement que je retrouverais les miens. »




    Après avoir contemplé, quelques instants, ces monuments de marbre et d’airain, magnifiques témoignages de notre néant, dépositaires de ces illustres poussières, nous remontions mélancoliquement les marches du caveau, lorsque les feux de plusieurs torches annoncèrent l’arrivée d’une société nombreuse : nous reconnûmes la princesse Bagration, les princes Koslowski, Gallitzin, Scheremetoff, et quelques personnes de marque. Depuis quelque temps c’était une mode pour les étrangers de visiter les curiosités de la ville de Vienne. Au moment de leur arrivée, l’enivrement du plaisir, plus tard la rigueur du froid, avait mis empêchement à ces excursions scientifiques, le retour du soleil de février avait levé l’obstacle : aussi, plus que jamais, les églises, les palais, les galeries, étaient encombrés de curieux. Notre conducteur nous dit que presque tous les hôtes de Vienne et même les souverains, étaient venus plusieurs fois visiter ces caveaux. Ainsi, les fêtes conduisaient naturellement ces heureux du siècle à réfléchir sur les tombeaux ! De tout temps la poésie s’est plu à rapprocher ces images ; mais le sort aussi est un terrible poète, qui ne les a que trop souvent réunis.




    Enfin, comme nous quittions l’église, MM. de Nesselrode, Pozzo di Borgo, le duc de Richelieu, M. Amstetd [Anstett – NDLA], venaient aussi visiter ce séjour de la mort. « Sans doute, dit Ypsilanti en les apercevant, ces têtes si agitées veulent étudier ici le repos. »




     




    Le même La Garde a été impressionné par la cathédrale Saint-Étienne :




     




    Commencée vers le douzième siècle, l’église métropolitaine de Vienne est au nombre des monuments les plus intéressants que l’art gothique ait produits, par la beauté des détails, la majesté et l’harmonie de son ensemble. La nef est soutenue par des piliers richement ornés : la chaire, les autels, les chapelles, sont décorés par une profusion extraordinaire de ciselures. Ce qui la rend surtout remarquable, c’est l’aiguille de son clocher qui a 470 pieds au-dessus du sol. Ce chef-d’œuvre de légèreté penche visiblement au sommet. Le bourdon, qui a 16 pieds de hauteur et 32 de circonférence, fut fondu avec les canons qui jadis foudroyèrent Vienne aux diverses époques où elle fut assiégée par les Turcs194. À l’intérieur de l’église on remarque le mausolée de l’empereur Frédéric III ; plus loin est le somptueux monument que la princesse de Lichtenstein fit élever à son illustre parent le prince de Savoie195, la gloire du règne de Charles VI196. Là sont les tombes des guerriers, des héros qui défendirent l’empire, et des hommes célèbres qui l’ont illustré. C’est pour ainsi dire l’histoire de la monarchie autrichienne.




     




    Mêmes sentiments chez Custine et Clive :




     




    C’est une église admirable. De toutes les églises gothiques que j’ai vues, c’est la seule qui donne l’idée de la solidité. L’intérieur est comme un grand tombeau ; tout y est massif, lourd et surtout obscur197.




     




    C’est joli, il y a un délicat monument érigé à la mémoire de l’empereur Frédéric II. Puis nous avons fait l’ascension de la tour de la cathédrale, et de là nous avons joui d’une très belle vue sur Vienne, les faubourgs et la campagne environnante198.




     




    Les congressistes ont en fait largement le temps de visiter la ville et ses trésors, notamment les musées. Bright nous le dit : « Vienne offre beaucoup de choses intéressantes pour l’amoureux des arts. » Dès son arrivée à Vienne, Carl Bertuch visite les collections du palais Liechtenstein199 (qui offre à la curiosité du visiteur plus de 700 œuvres), où il peut admirer, « dans l’enfilade des salles », « du bon et du moins bon ». Par exemple, du Corrège, « la Vénus et l’Amour », de la plus grande beauté ; les six grands tableaux de l’histoire de Decius, de Rubens, « merveilleux » ; le portrait de Wallenstein200, de Van Dyck, « excellent » ; un petit clair de lune de « Van der Meer ». Il termine sa journée par la visite des collections du prince Albert (à la base de ce qui est aujourd’hui l’Albertina), « infiniment riches, 30 cahiers de l’école allemande », que La Garde visitera également, au mois de février :




     




    Par une belle journée de février, nous parcourions, Zibin, Lucchesini et moi, la résidence du duc de Saxe-Teschen. Dans la foule d’objets précieux que ce palais renferme, on cite une collection unique d’à peu près douze mille dessins originaux et de cent trente mille gravures exécutées d’après les artistes des divers pays. Nous avions été reçus fort obligeamment par M. Lefèvre, conservateur de ces trésors, dont il allait, nous dit-il, publier une description détaillée par ordre de chronologie et d’écoles201.




     




    Bright et Lord Clive, chacun de leur côté, gardent un souvenir inaltérable de leurs visites à cette collection :




    La collection privée du duc Albert de Saxe-Teschen, à lui seul, récompensera celui qui entreprendrait un voyage à Vienne. Cette noble collection contient environ 12 000 dessins originaux, et 129 000 gravures, contenant des exemplaires de presque tous les artistes de réputation, et une collection complète de toutes les cartes et plans militaires qui ont été publiés. Le tout est présenté dans une longue et belle galerie (sans ornements cependant), entourée d’une rangée de casiers ressemblant à de gros livres. Chacun de ces casiers est rempli, soit de dessins, soit de copies, en ordre chronologique, par auteur, et classés en fonction des écoles. Il serait difficile de dire quelle école, ou quelle période, est la plus représentée dans la collection, tant elle est riche dans toutes ses parties202.




     




    Nous sommes allés chez l’archiduc Albert, ancien gouverneur des Pays-Bas ; il a épousé une tante de l’actuel empereur, et est âgé de plus de 80 ans. Nous y sommes allés pour voir sa collection, ou plutôt une partie de sa collection de dessins, qui est la plus importante et la plus précieuse d’Europe. Il a une grande pièce entièrement remplie de ces dessins, avec des esquisses des peintres les plus célèbres. Aujourd’hui nous avons vu celles d’Albert Dürer, Nicolas Poussin et Claude Lorrain ; du premier nous avons vu deux grands folios ; avec d’autres, cela nous a occupés près de trois heures. Durant tout ce temps, l’archiduc est resté assis dans un coin de la salle, occupé avec une partie de sa collection. Son secrétaire nous a dit qu’il est ici en général, en cette saison, à 5 heures du matin (à 4 heures en été), jusqu’au déjeuner, à 3 heures de l’après-midi203.




     




    Pictet de Rochemont la visite également :




     




    J’ai pourtant eu le temps de passer deux heures dans la précieuse galerie du duc Albert, occupé à voir la millième partie de deux des trois grandes divisions qui font sa collection. 1° de 24 000 volumes d’ouvrages choisis, belles éditions, et 2° d’une douzaine de mille dessins originaux des grands maîtres depuis Albert Durer jusqu’à nous ; 3° de toutes les gravures existantes. Tout cela dans des salles chauffées ; fauteuils, tables, pupitres pour copier ou extraire ou feuilleter. On y passerait sa vie sans s’en douter. Le respectable duc est là, et ne gêne personne. Il m’a fait la conversation aimablement, et m’a engagé à retourner souvent. Le temps me manque204.




     




    Bertuch se rend également au Belvédère (le directeur en est alors Friedrich-Heinrich Füger), dont les collections se montrent « pendant le cours de la belle saison, aux étrangers et aux personnes de distinction tous les jours dans la matinée, après avoir néanmoins fixé auparavant le jour et l’heure, et au public, lundi et jeudi, depuis 9 heures du matin jusqu’à midi, et depuis 3 heures jusqu’à 6205 ». Il y a là, selon Bright, « près de 1 400 tableaux, répartis dans 23 salles, et classés en fonction des écoles, italienne, allemande et flamande ». S’il est semble-t-il déçu par les Italiens, qu’il imaginait plus intéressants, il trouve bien meilleures les Écoles hollandaise et allemande. La Garde et Clive y passent eux aussi :
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        Le Belvédère côté jardins (1785). Lithographie de Carl Schütz (1745-1800). On voit ici le Haut Belvédère depuis les jardins inférieurs.


      


    




     




    Le palais du Belvédère, situé dans le faubourg de Rennweg, a été construit par le célèbre prince Eugène [NDLA : de Savoie], qui en a cédé la propriété à la maison impériale206. Une partie est bâtie sur une éminence d’où l’œil découvre une vaste perspective, la ville de Vienne, ses environs et le cours du Danube : c’est ce qu’on nomme le Haut Belvédère207. L’autre partie du palais, entre cour et jardin, est au niveau de la rue du Rennweg, et n’a qu’un rez-de-chaussée élevé, surmonté d’un entresol. Nous y trouvâmes le roi de Bavière accompagné de son chambellan de Rechberg. Personne mieux que le comte Charles ne possède un goût sûr et délicat dans les arts, si opposé à l’aridité des démonstrateurs à gages ; aussi, son souverain semblait prendre beaucoup de plaisir à se faire expliquer par lui les sujets, et signaler les beautés des tableaux, dont il lui nommait les maîtres. Nous les suivîmes, ce qui nous mit à même d’apprécier toute la valeur de cette riche collection. Le conservateur, M. Fuger, peintre distingué d’histoire et de portraits, avait bien voulu nous guider aussi. Il arrêta particulièrement nos regards et notre attention sur divers ouvrages du Titien et sur des Rubens si nombreux que deux pièces ont été consacrées entièrement à les recevoir. Nous y vîmes également plusieurs chefs-d’œuvre de Van Dick. Mais, comme un catalogue publié en 1781 décrit scientifiquement tous ces tableaux du Belvédère, je m’abstiendrai de tous détails à leur égard. Ce que je remarquai cependant avec plaisir, c’est que dans chaque salle on trouvait une liste explicative des tableaux, avec les noms des maîtres auxquels ils sont attribués, précaution qui augmente l’intérêt qu’ils inspirent, et dont on serait privé, quand en n’y trouve pas, comme nous, des cicérones aussi habiles que le comte Charles ou le professeur Füger208.




     




    Nous sommes allés voir le Belvédère, autrefois habité par le prince Eugène de Savoie, dans lequel se trouve la collection impériale de peintures209 ; il y en a quelques-unes de très belles, mais après avoir vu le Louvre, n’importe quelle collection paraît pauvre et maigre. Il y a quelques bons Raphael et Carlo Dolces ; de ce dernier, il y en a une qui est identique à la peinture de la Vierge et l’Enfant qui se trouve à Walcot. Elle me paraît très inférieure à celle de mon père. Il y a quelques très beaux Schneider, que j’ai regardés plus pré­ci­sément, mon frère en possédant sept ou huit. Il y a aussi des Titien, des Rubens, des Van Dyck, plusieurs Albert Dürer, un très bon Canaletto, quelques-uns des deux Poussin, et une très curieuse peinture d’une tempête de neige, qui représente la neige tombant à gros flocons ; une très curieuse représentation210.




     




    Bertuch, infatigable, ne manque pas d’aller voir la Bibliothèque impériale211, « tout l’endroit est beau… Le manuscrit du Tasse212, Jerusaleme conquistata. Le premier livre est manquant. Nombreuses corrections de la main même du Tasse ».




    Autre visite, le 10 novembre : le Trésor impérial, à la Hofburg. Mais il découvre également des collections privées, comme celle du baron Anton Franz de Paula Lamberg-Sprinzenstein (qui renferme des tableaux de la plus grande qualité, confirme Bright).




     




    Son appartement, dans la Walfischgasse, est un véritable temple de l’art213. Particulièrement intéressantes sont les installations qui permettent aux visiteurs de profiter pleinement des peintures et des angles de vue souhaitables. Les peintures214 sortent par­tiel­lement de leurs cadres, comme par exemple le Combat de Cavaliers de Wouwerman215 […] Esquisses de Rubens. Une remarquable tête de femme, de Rembrandt… d’autres comme Teniers, Ruisdaels, Claude Lorrain, le Jeune Mendiant de Murillo216 et d’autres œuvres de ce maître… Le Paon Blanc de Weenir217… Un groupe de bétail de Potter… La pièce joliment arrangée des célèbres vases218…




     




    Bertuch rend également visite à Johann Adam Klein, « merveilleux dessinateur de chevaux, et un habile paysagiste ». Le 11 janvier 1815, il écrit à son père :




     




    Je travaille tous les jours dans les bibliothèques et les musées, et j’utilise ces trésors de l’art et de la littérature, pour ne pas perdre cette période pour ma vie et mon éducation. Partout je trouve beaucoup de bonté et de bienveillance chez les savants d’ici. Entre autres, j’ai été présenté, ces derniers jours, au vieux et digne duc Albert de Saxe-Teschen, qui m’a très obligeamment permis d’utiliser ses trésors219.




     




    Il n’y a pas que Vienne qui s’offre à la curiosité des amateurs : beaucoup prennent également le temps de visiter les environs.




     




    [Hernals] Propriété du chapitre de Saint-Étienne. Cet endroit compte 156 maisons, parmi lesquelles se trouvent plusieurs beaux bâtiments, palais et maisons de campagne avec de jolis parcs et jardins. Près de l’église se trouve un calvaire220 et un Saint-Sépulcre construit sur le modèle de celui de Jérusalem. Palais et jardin du comte Palffy. Le cimetière est orné du superbe mausolée que la ville de Vienne a érigé au comte de Clerfayt, mort en 1798221.




     




    Après le déjeuner, Solms et moi sommes allés à Hernals, un petit village devant les lignes, par l’Alsergasse, pour visiter le Calvaire qui s’y trouve (les stations de souffrance de Notre Seigneur). Il ne s’agit en fait que d’un escalier, qui court autour de l’église, et les statues sont horribles. L’église est remarquable par le fait qu’elle fut jadis une église protestante, et la dernière à l’époque de la Reformation222.




     




    Nous sommes allés voir Dornbach, un château qui appartenait au feu maréchal Lacy ; le bâtiment lui-même est petit, et meublé, peut-être serait-il plus correct de dire non meublé, à l’allemande. Les terrains, d’une étendue considérable, sont magnifiques. Il y a certaines petites choses qui ne méritent pas d’être nommées et qui, si on les enlevait, améliorerait l’endroit. Il y a une sorte de village rustique (un magnifique jouet), qui avait été construit par le maréchal sur la plus haute partie de ces terrains, et d’où on a une très belle vue sur Vienne, le Danube, les collines où se trouve le château de Presbourg, et une très grande plaine (à peu près 50 miles, je crois, devant vous) où se trouvent également les deux villages d’Aspern et Essling. Dans le château il y a une grande quantité de peintures moyennement anciennes représentant différentes parties de Londres, des maisons bourgeoises, etc., qui occupent quelques pièces223.




     




    Nous sommes allés ce matin, avec Lady Castlereagh, à Lichtenstein224, une propriété appartenant au prince Jean de Lichtenstein, qui est, je crois, le plus riche sujet de l’empereur, après le prince Esterhazy. La maison est un bâtiment moderne, dans lequel nous ne sommes pas entrés, mais juste en face se trouvent les restes d’un vieux château qui se dressent sur un rocher ; ils renferment, bien conservées, deux ou trois petites pièces, une petite chapelle, une sacristie et une salle de justice. Dans l’une des pièces se trouvent plusieurs portraits des princes de Lichtenstein, l’un datant de 1395 ; une autre salle renferme les portraits de plusieurs des femmes de la famille, l’un daté de 1549 ; c’est un endroit très intéressant : il y a aussi une petite salle contenant des armures225.




     




    Nous venons de Laxenburg226 ; c’est un endroit délicieux, les promenades y sont de toute beauté et merveilleusement bien tracées. Le château gothique est des plus intéressants ; tout y rappelle le temps de l’ancienne chevalerie : la construction, les meubles, rien n’a été oublié pour causer une illusion parfaite. En voyant ce château, j’ai senti renaître toute ma passion pour les romans de chevalerie ; c’est vraiment à Laxenburg qu’il faudrait en aller lire227.




     




    J’ai été à Luxembourg (Laxenburg) comme je te l’ai mandé. Je n’avais pour but dans cette promenade que de voir, à mon aise, les souverains et les princesses réunis. J’ai eu cette satisfaction. Les princesses de Russie sont charmantes. La grande-duchesse Catherine d’Oldenbourg, surtout, est une des plus piquantes physionomies que j’aie vues. À détailler ses traits elle ne serait peut-être pas jolie ; mais l’ensemble de sa figure, de sa personne, de sa tournure est charmant, elle annonce une personne pétillante d’esprit. La grande-duchesse de Weimar sa sœur, a un autre genre de beauté ; ses traits sont plus réguliers, plus sévères. Ce sont en tout deux princesses très marquantes ici228.




     




    Je t’écris du haut d’une tour où Richard Cœur-de-Lion fut emprisonné229 et où je suis venu passer deux jours tout seul pour me repaître de la campagne et respirer le printemps sous les plus belles forêts de hêtres que j’aie vues de ma vie. J’aperçois du haut de ma fenêtre dix lieues du cours du Danube, qui coule à mes pieds, à travers un pays riche et fertile. Je suis étourdi du caquetage des fauvettes qui peuplent la forêt voisine et ébloui du soleil qui se réfléchit au loin dans le Danube. Ce fleuve est ici d’une beauté surprenante ; dans la plaine, il est comme perdu, mais en se rapprochant des montagnes de Greifenstein, il retrouve toute sa majesté. Je suis arrivé hier au moment du coucher du soleil. Je sortais d’une superbe forêt où j’avais trouvé un charme inexprimable à risquer de me perdre, car il semble qu’on s’oublie quand on se perd, et tout à coup je découvre la magnifique enceinte où coule le Danube. Un pays immense est à mes pieds, le ciel paraît du plus beau rosé et la couleur de la terre est indéfinissable. C’est une plaine de pourpre et qui devient violette à mesure que le soleil s’abaisse. Le Danube, qui fait mille détours, se divise en cent bras, ressemble à une inondation plutôt qu’à un fleuve et seul répand le désordre au milieu de cette paisible contrée. Ses eaux sont d’une blancheur éclatante, et à les voir se diviser au loin dans la plaine, on les prendrait pour des filets de vif argent coulant dans des bassins de rubis. Tel est le tableau qui s’est offert à mes yeux en descendant la montagne de Greifenstein. La nature était si brillante qu’elle était comme transfigurée et tout le paysage avait l’air d’une vision de l’Apocalypse, où les pierres et les métaux précieux représentent ce qu’on voit sur la terre. Ajoute au charme d’un tel site tous les parfums du printemps et le silence d’une soirée qui suit une journée très chaude et tu te feras une idée de ce que j’ai dû ressentir230.



OEBPS/Images/image016.jpeg





OEBPS/Images/image009.png





OEBPS/nav.xhtml


  

    Table des matières



    

      		

        Couverture

      



      		

        Copyright

      



      		

        Titre

      



      		

        Introduction

      



    



  



    Points de repère



    

      		

        Couverture

      



    



  



OEBPS/Images/cover.jpg
Robert Ouvrard

LE CONGRES
DE VIENNE

(1814-1815)

Carnet mondain ¢t ¢phémérides

N

.H_
NAPOLEON
R —

e
IBLIOTHEQUE NAPOLEO





